I 


f 


« 

I 


i 


I 


-.1  J» 

r.TCÇftBfc .  \xr*  .  '.  ï  :  v: 


(Carter  %Ai‘oum 
Çiltniru 

Promu  trcr^itu 


L 


, 


RÉVOLUTIONS 


COLONIES  AN  GLOISES 

Dans  i/Amériqüe  septentrionale. 


TABLEAU 

J 

E  T 

RÉVOLUTIONS 

DES 

COLONIES  ANGLOISES 

Dans  l’Amérique  septentrionale. 

PAR 

Guillaume  Thomas  Raynal. 


Tome  fécond. 


AMSTERDAM , 

Chez  la  compagnie  des  libraires- 


r; 


it*.-  :  . 

1 


"•  .  -  '  '  ..  '  :V .  V 


aaa 


•  «*S*  rgi*.-V<»^ •  «KH*  *  «N* 

*  *  X X®®  11130 ®XX  1 * 

V-L^fjé-  ’?M§8  ^4-  l«/ai  v;:  î7 

/:>  X^I/Ha'^1^  9\ 

\A>t>c,.o.«i^^îX®Bll]@lligÂX^I^‘':::''‘;>'-'''---’V 

;&'  *  •  •+'%-LJ  *''*»•«*•'*  ♦  ^>:^*1 21 


TABLEAU 


T  T 


\ 


REVOLUTIONS 


DES 


COLONIES  AN G LOI  SE S 

DANS  L’AMERIQUE  SEPTENTRIONALE. 


-  Sr  ,  j 


tt.  ■ 


>4k2£c 


I.  Z)<?  quelles  efpcccs  d'hommes  fe  font  peuplées  le> 
provinces  de  V Amérique  Septentrionale , 


sE  furent  les  Anglois  qui,  perleciu 
tés  dans  leur  ifle  pour  leurs  opinions 
civiles  &  religieufes ,  abordèrent  les  pre¬ 
miers  dans  cette  région  déferte  &  fau- 
vage. 

T  mie  IL 


Il  étoit  difficile  que  cette  première 
émigration  eût  des  fuites  importantes. 
Les  habitans  de  la  Grande-Bretagne  font 
tellement  attaches  au  fol  qui  les  a  vu 
naître,  qu’il  n’y  a  que  des  guerres  ci¬ 
viles  ou  des  révolutions  qui  puilfent  dé¬ 
terminer  à  changer  de  climat  &  de  pa¬ 
trie  ceux  d’entre  eux  qui  ont  une  pro¬ 
priété  ,  des  mœurs  ou  de  l’induftrie. 
Ainfi  le  rétabliffement  de  la  tranquillité 
publique  dans  la  métropole ,  devoir  met¬ 
tre  des  obflacles  infurmontables  au  pro¬ 
grès  des  cultures  en  Amérique. 

D’ailleurs  les  Anglois,  quoique  natu¬ 
rellement  adifs  ,  ambitieux  &  entrepre- 
nans;  n’étoient  guere  propres  à  défri¬ 
cher  le  Nouveau-Monde.  Accoutumés 
à  une  vie  douce,  à  quelque  aifance,  à 
beaucoup  de  commodités ,  il  n’y  avoit 
que  l’enthoufiafme  religieux  ou  politi¬ 
que  qui  pût  les  foutenir  dans  les  tra¬ 
vaux,  les  miferes-,  les  privations,  les 
calamités  in  réparables  des  nouvelles 
plantations. 

On  doit  ajouter  que  quand  l’Angle¬ 
terre  auroit  pu  vaincre  ces  difficultés, 
elle  ne  l’auroit  pas  dû  vouloir.  Sans 
doute  il  étoit  utile  à  cette  puiflance  de 
fonder  des  colonies ,  de  les  rendre  flo« 
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ridantes,  de  s’enrichir  de  leurs  produc¬ 
tions  >  mais  il  ne  lui  convenôit  pas  d’a¬ 
cheter  ces  avantages  par  le  facrifice  de 
fa  population. 

Heureufement  pour  cette  nation  , 
l’intolerance  &  le  delpotifme ,  qui  pe- 
ioient  fur  la  plupart  des  contrées  de 
l’Europe ,  pou/Terent  de  nombreufes  vic¬ 
times  fur  une  plage  inculte ,  qui ,  dans 
fon  abandon ,  fembloit  offrir  &  deman¬ 
der  en  même  tems  du  fecours  aux  mal¬ 
heureux.  Ces  hommes  échappés  à  la  ver¬ 
ge  des  tyrans  en  paifant  les  mers  ,  per- 
doient  tout  efpoir  de  retour ,  &  s’atta- 
choient  pour  toujours  à  une  terre  qui  » 
leur  fervant  d’afyle ,  leur  fournilfoit  à 
peu  de  frais  une  fubfiftance  paifible. 
Ce  bonheur  ne  put  être  toujours  ignoré. 
De  toutes  parts,  de  l’Allemagne  prin¬ 
cipalement,  on  accourut  pour  le  partager. 
Un  des  avantages  que  fe  propofoient 
les  emigrans ,  c’étoit  de  fe  trouver  ci- 
toyens  dans  toute  l’etendue  de  l’empire 
Britannique  ,  après  fept  ans  de  domicile 
dans  quelqu’une  de  fes  colonies. 

Tandis  que  la  tyrannie  &  la  perfécu- 
tion  défoloient  &  deiféchoient  la  popu¬ 
lation  en  Europe ,  l’Amérique  Angloile 
le  remplilfoit  de  trois  fortes  d’habitaus* 
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Les  hommes  libres  forment  la  premieîe 
cl  aile.  C’eft  la  plus  nombre  ufe. 

Les  Européens  ,  qui  parcourent  & 
tourmentent  le  globe  depuis  trois  fiecles , 
ont  ferné  des  colonies  dans  la  plupart 
des  points  de  là  circonférence  ;  &  prêt 
que  par-tout  leur  race  s’eft  plus  ou  moins 
abâtardie.  Les  établiiTemens  Anglois  de 
l’Amérique  Septentrionale  paroifloient 
avoir  lubi  la  loi  commune.  Leurs  ha¬ 
bitai!  s  étoient  univerfellement  jugés 
moins  robuftes  au  travail,  moins  forts 
.  à  la  guerre ,  moins  propres  aux  arts  que 
.  leurs  ancêtres.  Parce  que  le  foin  de  dé¬ 
fricher  la  terre ,  de  purifier  Pair  5  de 
changer  le  climat ,  d’améliorer  la  nature, 

.  abforboit  toutes  les  facultés  de  ue  peuple 
tranfplanté  fous  un  autre  ciel;  on  en 
concluoit  fa  dégradation  &  fon  impuif- 
fance  de  s’élever  à  des  fpéculations  un 
peu  compliquées. 

Pour  diffiper  ce  préjugé  injufte,  il 
falloir  qu’un  Franklin  enfeignât  aux 
phyficiens  de  notre  continent  étonné  à 
maitrifer  la  foudre.  Il  falloit  que  les 
«élèves  de  cet  homme  illuitre,  réunis  en 
.  fociété,  jettâflent  un  jour  éclatant  fin: 
plufieurs  branches  des  feiences  naturel- 

M. 

les.  Il  falloit  que  l’éloquence  renouvellât 
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dans  cette  partie  du  Nouveau-Monde 
ces  impreffions  fortes  &  rapides, qu’elle 
avoit  opéré  dans  les  plus  itérés  républi¬ 
ques  de  l’antiquité.  U  falloir  que  les 
droits  de  l’homme ,  que  les  droits  des 
nations  y  fulient  folidement  établis  dans 
des  écrits  originaux  qui  feront  le  char¬ 
me  &  la  confolation  des  iiecles  les  plus 
reculés. 

Les  ouvrages  d’imagination  &  de 
goût  ne  tarderont  pas  à  fuivre  ceux  de 
raifonnement  &  d’obfervation.  Bientôt 
peut-être  la  Nouvelle-Angleterre  pourra 
citer  fes  Homeres ,  fes  Théocrites ,  fes 
Sophocles.  On  n’y  manque  plus  de  fè- 
cours,  de  maîtres,  de  modèles.  L’édu¬ 
cation  s’y  répand ,  s’y  perfectionne  de 
plus  en  plus.  Dans  les  proportions  on 
y  voit  plus  de  gens  bien  nés;  plus  de 
loifir  &  de  moyens  pour  ftiivre  fou 
talent  qu’on  n’en  trouve  en  Europe, 
où  l’inftitution  même  de  la  jeunelfe  eft 
fouvent  contraire  au  progrès  &  au  dé¬ 
veloppement  du  génie  &  de  la  raifon. 

Par  un  contrade  fingulier  avec  l’an¬ 
cien  monde,  où  les  arts  font  allés  du 
Midi  vers  le  Nord,  on  verra  dans  le  nou¬ 
veau  le  Nord  éclairer  le  Midi.  Jufqu’à 
nos  jours ,  l’efpritaparu  s’énerver  corn 
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me  le  corps  dans  les  Indes  Occidentales. 
Vifs  &  pénétrans  de  bonne  heure ,  les 
hommes  y  conçoivent  promptement  : 
mais  n’y  réfiftent  pas,  ne  s’y  accoutu¬ 
ment  pas  aux  longues  méditations.  Pref- 
que  tous  ont  de  la  facilité  pour  tout  > 
aucun  ne  marque  un  talent  décidé  pour 
rien.  Précoces  &  mûrs  avant  nous,  il» 
font  bien  loin  de  la  carrière  quand  nous 
touchons  au  terme.  La  gloire  &  le  bon¬ 
heur  de  les  changer  doit  être  l’ouvra¬ 
ge  de  l’Amérique  Angloife.  Qu’elle 
prenne  donc  des  moyens  conformes  à 
ce  noble  deflein  ,  &  qu’elle  cherche  par 
des  voies  juftes  &  louables  une  popu¬ 
lation  digne  de  créer  un  monde  nou¬ 
veau.  C’eft  ce  qu’elle  n’a  pas  fait  en¬ 
core. 

Une  fécondé  clafle  de  colons  fut  au¬ 
trefois  compofée  de  malfaiteurs  que  la 
métropole  condamnoità  être  tranfportés 
en  Amérique,  &  qui  dévoient  un  fer- 
vice  forcé  de  fept  ou  de  quatorze  ans 
aux  planteurs  qui  les  avoient  achetés 
des  tribunaux  de  juftice.  On  s’eft  uni- 
verfellement  dégoûté  de  ces  hommes 
corrompus,  &  toujours  prêts  à  com¬ 
mettre  de  nouveaux  crimes. 

On  les  a  remplacés  par  des  hommes 
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indigens ,  que  l’impoflibilité  de  fubfifter 
en  Europe  poulToit  dans  le  Nouveau- 
Monde.  Après  avoir  acheté  &  vendu 
le  negre,  le  crime  n’avoit  plus  qu’un 
pas  à  faire  :  c’étoit  de  vendre  fon  com¬ 
patriote  fans  l’avoir  acheté ,  &  de  trou¬ 
ver  quelqu’un  qui  l’achetât;  il  l’a  fait. 
Embarqués  fans  être  en  état  de  payer 
leur  palfage ,  ces  malheureux  font  à  la 
difpofition  de  leur  condudeur ,  qui  les 
vend  à  qui  bon  lui  femble.  Cette  elpece 
d’efclavage  eft  plus  ou  moins  long  :  mais 
il  ne  peut  jamais  durer  plus  de  huit 
années.  Si  parmi  ces  émigrans  il  fe  trou¬ 
ve  des  enfans  ,  leur  fervitude  doit  durer 
jufqu’à  leur  majorité,  qui  eft  fixée  à 
vingt-un  ans  pour  les  garçons ,  &  à  dix- 
huit  ans  pour  les  filles. 

Aucun  des  engagés  n’a  le  droit  de  fe 
marier  lans  l’aveu  de  Ion  maître,  qui 
met  le  prix  qu’il  veut  à  Ion  confente- 
ment.  Si  quelqu’un  d’eux  s’enfuit ,  & 
qu’on  le  ratrape,  il  doit  fervir  une 
femaine  pour  chaque  jour  de  fon  abfen- 
ce ,  un  mois  pour  chaque  femaine ,  & 
lix  mois  pour  un  feul.  Le  propriétaire 
qui  ne  veut  pas  reprendre  fon  déferteur , 
peut  le  vendre  à  qui  bon  lui  femble  : 
mais  ce  n’eft  que  pour  le  tems  de  fon 
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premier  engagement.  Du  refte ,  ce  fer» 
vice  n’a  rien  d’ignominieux  s  &  l’acqué¬ 
reur  fait  tout  ce  qu’il  peut  pour  affoi- 
blir  la  tâche  cle  la  vente  &  de  l’achat. 
A  l’expiration  de  fa  fervitude ,  l’envasé 

+  O  O 

jouit  de  tous  les  droits  du  citoyen  libre. 
Avec  fon  afFranchiffement ,  il  reçoit  du 
maître  qu’il  a  fervi,  ou  des  inftrumens 
de  labourage ,  ou  les  outils  néceffaires 
à  fon  induftrie. 

Cependant  de  quelque  apparence  de 
juftice  que  Ton  colore  cette  efpece  de 
trafic,  la  plupart  des  étrangers  qui  pat 
lent  en  Amérique  à  ce  prix,  ne  s’em¬ 
barquer  oient  pas ,  s’ils  n’étoient  trom¬ 
pés.  Des  brigands  fortis  des  marais  de 
la  Hollande  le  répandent  dans  le  Pala- 
tinat,  dans  la  Suahe ,  dans  les  cantons 
d’Allemagne  les  plus  peuplés,  ou  les 
moins  heureux.  Ils  y  vantent  avec  en- 
thoufialme  les  délices  du  Nouveau- 
Monde  ,  &  les  fortunes  qu’il  eft  aifé 
d’y  faire.  Des  hommes  fimples ,  féduits 
par  des  promefles  fi  magnifiques,  fui- 
vent  aveuglément  ces  vils  courtiers 
d’un  indigne  commerce  qui  les  livrent 
à  des  négocians  d’Amfterdam  ou  de  Rot¬ 
terdam.  Ceux-ci  foudoyés  eux-mêmes 
par  des  compagnies  chargées  de  peupler 
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les  colonies,  paient  une  gratification  à 
ces  embaucheurs.  Des  familles  entières 
font  vendues ,  fans  le  favoir  ,  à  des  maî¬ 
tres  éloignés ,  qui  leur  préparent  des 
conditions  d'autant  plus  dures ,  que  la 
faim  &  la  néceffité  ne  permettent  pas 
à  ceux  qui  les  acceptent  de  s’y  refufer. 

L’Amérique  forme  des  recrues  pour 
la  culture ,  comme  les  princes  pour  la 
guerre,  avec  les  mêmes  artifices,  mais 
un  but  moins  honnête  &  peut-être  plus 
inhumain  :  car  qui  fait  le  rapport  dé 
ceux  qui  meurent  &  de  ceux  qui  fur- 
vivent  à  leurs  efpérances  !  L’illufion  fie 
perpétue  en  Europe  ,  par  l’attention, 
qu’on  a  de  fupprimer  les  lettres  qui 
pourroient  dévoiler  un  myftere  d’im- 
pofture  &  d’iniquité  ,  trop  bien  couvert 
par  l’intérêt  qui  en  eft  l’inventeur. 

Mais  enfin  on  ne  trouveroit  point 
tant  de  dupes ,  s’il  y  avoit  moins  de  vic¬ 
times.  C’eft  ropprelîion  des  gouverne- 
meiis  qui  fait  adopter  ces  chimères  de 
fortune  à  la  crédulité  du  peuple.  Des 
hommes  malheureux  dans  leur  patrie , 
errans  ou  foulés  chez  eux,  n’ayant  rien 
de  pire  à  craindre  fous  un  ciel  étranger , 
fe  livrent  aiférnent  à  la  peripeélive 
d’un  meilleur  fort.  Les  moyens  qu’on 
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emploie  pour  les  retenir  dans  le  pays 
ou  la  iatalite  les  a  fait  naître,  ne  font 
propres  qu’à  irriter  en  eux  le  defir  d’en 
fortir.  C  efl  par  des  prohibitions  ,  par 
des  menaces  &  des  peines  qu’on  croit 
les  enchaîner  $  on  ne  fait  que  les  aigrir , 
les  pouffer  à  la  défertion  par  la  défenfe 
même.  Il  faudroit  les  attacher  par  des 
foulagemens  &  des  efpérances:  on  les 
emprifonne,  on  les  garrotte  5  on  em¬ 
pêche  l’homme,  né  libre,  d’aller  refpi- 
rer  dans  des  contrées  où  le  ciel  &  la 
terre  lui  donneroient  un  afyle.  On 
aime  mieux  1  etouffer  dans  fon  berceau 
que  de  le  Jaiiîer  chercher  la  vie  en  quel¬ 
que  Climat  fecourable.  On  ne  veut  pas 
meme  lui  donner  le  choix  de  fon  tom¬ 
beau.  Tyrans  politiques ,  voilà  l’ouvra¬ 
ge  de  vbs  loix  :  peuples,  où  font  vos 
uroits  i 

Jtaut-il  reveler  aux  nations  les  tra¬ 
mes  qui  fe  forment  contre  leur  liberté  ? 
Faut-il  leur  dire  que ,  par  le  complot 
le  plus  od  eux, quelques  puilîances  ont 
manœuvré  récemment  une  convention 
qui  doit  ôter  toute  reïïource  au  défef- 
P01r;  Depuis  deux  fiecles ,  tous  les  prin¬ 
ces  ae  l’Europe  fabriquoient  entre  eux 
dans  les  ténèbres  du  cabinet ,  cette  Ion- 
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gue  &  pefante  chaîne  dont  les  peuples  fe 
■Tentent  enveloppés  de  toutes  parts.  Cha¬ 
que  négociation  ajoutoit  de  nouveaux 
chaînons  à  ce  filet  artificieufement  ima¬ 
giné.  Les  guerres  ne  tendoient  pas  à 
rendre  les  états  plus  grands ,  mais  les  fu- 
jets  plus  fournis ,  en  fubftituant  pas  à  pas 
le  gouvernement  militaire  à  l’influen¬ 
ce  douce  &  lente  desloix  &  des  mœurs. 
Tous  les  potentats  fé  fortifioient  éga¬ 
lement  dans  leur  tyrannie  ,  par  leurs 
conquêtes  ou  par  leurs  pertes.  Victo¬ 
rieux  ,  ils  régnoient  avec  des  armées  : 
humiliés  &  défaits  ils  commandoient 
par  la  mifere  à  des  fujets  pufillanimes. 
Ennemis  ou  jaloux  entre  eux  par  ambi¬ 
tion  ,  ils  ne  fe  liguoient  ou  ne  s’allioient 
que  pour  appefantir  la  fervitude.  Soit 
qu’ils  voululfent  fouffler  la  guerre  ou 
conferver  la  paix ,  ils  étoient  affurés  de 
tourner  au  profit  de  leur  autorité ,  Fà- 
grandiifement  ou  Faffoibliflement  de 
leurs  peuples.  S’ils  cédoient  une  provin¬ 
ce  ,  ils  épuifoient  toutes  les  autres  pour 
la  recouvrer  ou  ie  dédommager  de  fa  per¬ 
te.  S’ils  en  acquéroient  une  nouvel¬ 
le  5  la  fierté  qu’ils  aflfectoient  au  dehors 
étoit  au  -  dedans  dureté  ,  vexation. 
Ils  empruntaient  les  uns  des  autres 
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réciproquement  tous  les  arts ,  toutes  les 
inventions,  foit  de  la  guerre,  foit  de 
la  paix,  qui  pouvoient  concourir,  tan- 
tôt  à  fomenter  les  rivalités  &  les  anti¬ 
pathies  naturelles ,  tantôt  à  oblit  rer  le 
caractère  des  nations  :  comme  fi  l’ac¬ 
cord  tacite  de  leurs  maîtres  eût  été  de 
les  affbjettir  les  unes  par  les  autres  au 
defpotifme  qu’ils  a  voient  lu  leur  pré¬ 
parer  de  longue  main.  N’en  doutez  pas, 
peuoles  qui  géminés  tous,  plus"  ou 
moins  fourdement,  de  votre  condi¬ 
tion*  Ceux  qui  ne  vous  ont  jamais 
aimés,  en  font  venus  à  ne  vous  plus 
craindre.  Une  feule  iifoe  vous  reftoit 
dans  l’extrémité  du  malheur  :  celle  de 
l’évafion  &  de  f émigration.  On  vous 
l’a  fermée. 

Des  princes  font  convenus  entre  eux 
de  fe  rendre  ,  non- feulement  les  défer- 
teurs  ,  qui ,  la  plupart  enrôlés  par  force 
ou  par  fraude ,  ont  bien  le  droit  de 
s’échapper  :  non-feulement  les  brigands 
qui  ne  devroient  en  effet  trouver  de 
refuge  nulle  part  >  mais  mdiftin élément 
tons  leurs  fbjets  ,  quel  que  foit  le  mo¬ 
tif  qui  les  ait  forcés  à  quitter  leur  pa¬ 
trie.  Ainfi  vous  tous,  malheureux  la¬ 
boureurs  ,  qui  ne  trouvez  ni  fubfiftan- 
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ces,  ni  travail  dans  les  pays  ravagés  & 
delféchés  par  les  exaélions  de  la  finan¬ 
ce  ,  mourez  où  vous  avez  eu  le  mal¬ 
heur  de  naître  ;  il  n’eft  plus  d’afyle 
pour  vous  que  fous  terre.  Vous  tous 
artifans  ,  ouvriers  de  toute  efpece  ,  que 
Ton  vexe  par  les  monopoles,  à  qui  'on 
refufe  le  droit  de  travailler  librement, 
fans  avoir  acheté  des  maitrifes  :  vous 
une  l’on  tient  courbés  toute  la  vie  dans 

JL 

un  attelier  pour  enrichir  un  entrepre¬ 
neur  privilégié  :  vous  qu’un  deuil  de 
cour  laide  des  mois  entiers  fans  falaire 
&  fans  pain  ;  n’efpérez  pas  de  vivre 
hors  d’une  patrie  où  des  foldats  &  des 
gardes  vous  tiennent  emprifonnés  :  er¬ 
rez  dans  l’abandon  ,  &  mourez  de  cha¬ 
grin.  Ofez  gémir  ;  vos  cris  feront  ré¬ 
pondes  &  perdus  au  fond  d'un  cachot  ; 
fuyez ,  on  vous  pourfuivra  ,  même  au- 
delà  des  monts  &  des  fleuves  >  vous 
jerez  renvoyés  ou  livrés  pieds  &  poings 
liés  à  la  torture ,  à  la  gêne  éternelle 
où  vous  avez  été  condamnés  en  liai  11 
faut.  Vous  encore ,  à  qui  la  nature  a 
donné  un  efprit  libre,  indépendant  des 
préjugés  &  des  erreurs  ;  qui  olèz  peufer 
&  parler  en  hommes ,  étouffez  dans  vo¬ 
tre  ame  la  vérité,  la  nature,  rhunm* 
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nite.  Applaudiffez  a  tous  les  attentats 
commis  contre  votre  patrie  &  vos  con¬ 
citoyens  ,  ou  gardez  un  filence  profond 
dans  l’obfcurité  de  l’infortune  &  de  la 
retraite.  Vous  tous  enfin  qui  naiflez 
dans  ces  états  barbares  ,  où  la  condir 
ti°n  réciproque  entre  les  princes  de  fe 
rendre  les  transfuges ,  vient  d’ètre  fcel- 
lée  par  un  traité  ;  fouvenez  -  vous  de 

;  •  l’infcription  que  le  Dante  a  gravée  fur 

la  porte  de  fon  enfer  : 

!»|  | 

VOI  CH' ENTRA  TE  ,  LASCIATE  OMAL 
O  G  NI  SPERANZA. 

>  Mj  *  • 

VOUS  QUI  PASSEZ  ICI,  PERDEZ  TOUTE 
ESPÉRANCE.  / 

||1  » 

Quoi  !  ne  refte-t-il  pas  un  afyle 
même  au  -  delà  des  mers  ?  L’Amérique 
n’ouvrira -t -  elle  pas  fonfein  aux  mal¬ 
heureux  ,  qui  préféreront  volontaire¬ 
ment  la  liberté  au  joug  infupportable 
de  leur  patrie  ?  Qu’a  - 1  -  elle  befoin  de 
ce  vil  ramas  d’engagés ,  qu’elle  furprend 
8c  débauché  par  les  honteux  moyens 
dont  toutes  les  couronnes  fe  fervent 
pour  groffir  leurs  armées  ?  Qu’a  - 1  -  elle 
befoin  de  ces  êtres  encore  plus  mifé* 


»  Mitt 
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râbles ,  dont  elle  forme  une  autre  clafle 
de  fa  population  ? 

Oui ,  par  une  iniquité  d’autant  plus 
criante  qu’elle  fembloit  moins  nécefi 
faire ,  les  provinces  feptentrionales  ont 
eu  recours  au  trafic ,  à  l’efclavage  des 
noirs.  On  ne  difconviendra  pas  qu’ils  ne 
foient  mieux  nourris  &  mieux  vêtus  , 
moins  maltraités  &  moins  accablés  de 
travail  qu’aux  iiles.  Les  loix  les  pro¬ 
tègent  plus  efficacement ,  &  il  eft  très- 
rare  qu’ils  foient  les  vidâmes  de  la  fé¬ 
rocité  ou  des  caprices  d’un  odieux  tyran. 
Cependant,  quel  doit  être  le  fardeau 
d’une  vie  condamnée  à  languir  dans  une 
fervitude  étemelle  ?  Des  feclaires  hu¬ 
mains  5  des  chrétiens  qui  cherchoient 
clans  l’évangile  plutôt  des  vertus  que 
des  dogmes ,  ont  fouvent  voulu  rendre 
à  leurs  efclaves  la  liberté  que  rien  ne 
peut  remplacer  :  mais  ils  ont  été  long- 
tems  retenus  par  une  loi  qui  ordonnoit 
d’affigner  aux  affranchis  un  revenu 
fuffifant  pour  leur  fubfiftance. 

Difons  plutôt  :  l’habitude  commode 
d’être  fervi  par  des  efclaves  :  ce  pen¬ 
chant  à  la  domination ,  juftifié  par  les 
douceurs  dont  on  prétend  alléger  leur 
-fervitude  >  l’opinion  où  l’on  fe  plait  à 


refter  ,  qu’ils  ne  fe  plaignent  pas  d’une 
condition  que  le  tems  a  changée  pour 
eux  en  nature  :  ce  font  là  lesfophilmes  de 
1  amour-propre  pour  appaifer  les  cris 
de  la  confidence.  La  plupart  des  hommes 
ne  font  pas  nés  méchans ,  ne  veulent  pas 
faire  le  mal  :  mais  parmi  ceux  même  que 
la  nature  femble  avoir  formés  j  liftes  & 
bons ,  il  en  eft  peu  qui  aient  allez  de 
defintéreffement  ,  de  courage  &  de  gran¬ 
deur  d  ame ,  pour  faire  le  bien  au  dépens, 
de  quelque  facrifice. 

/  Cependant  les  ‘Quakers  ont  donne 
récemment  un  exemple  qui  doit  faire 
époque  dans  Phiftoire  de  la  religion  & 
de  1  humanité.  Au  milieu  d'une  de  ces 
aflêmblée’s  où  tout  fidèle  qui  fe  croit  mû 
par  l’impulfion  de  P Efprit-Saint,'a  droit 
de  parler,  un  de  ces  freres  (celui-là 
fans  doute  étoit  infpiré)  s’eft  levé  &  a 
dit  :  cc  Jufques  à  quand  aurons  -  nous. 

deux  confidences  ,  deux  mefiures  , 
33  deux  balances ,  l’une  en  notre  faveur, 

33  l’autre  à  la  ruine  du  prochain  ;  toutes 
33  deux  également  faufies  ?  Eft  -  ce  à 
-33  nous,  mes  freres,  de  nous  plaindre 
33  en  ce  moment  que  le  parlement  d’An- 
33  gleterre  veut  nous  affervir  ,  nous 
33  impofer  le  joug  du  fujet,  fans  nous 
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,3  laiffer  le  droit  du  citoyen  ;  tandis  que 
33  depuis  un  fiecle  nous  faifons  tran- 
33  quillement  l’œuvre  de  la  tyrannie  ,  en 
33  tenant  dans  les  fers  du  plus  dur  eicîa- 
33  vage  des  hommes  qui  font  nos  égaux 
33  &  nos  freres  ?  Que  nous  ont  fait  ces 
33  malheureux  que  la  nature  avoit  fepa- 
33  rés  de  nous  par  des  barrières  fi  redou-* 
33  tables,  &  que  notre  avarice  eft  allé 
33  chercher  au  travers  des  naufrages , 
,3  jufques  dans  leurs  fables  brulans ,  ou 
r  leurs  fombres  forêts  ,  au  milieu  des 
33  tigres  ?  Quel  étoit  leur  crime  pour 
33  être  arrachés  d’une  terre  qui  les  nour- 
33  riffoit  fans  travail  ,  &  trani plantés 
33  nar  nous  fur  une  terre  où  ils  meurent 
33  dans  les  labeurs  de  la  fervitude  ? 
33  Quelle  famille  as -tu  donc  créée,  Pere 
33  céiefte;  où  les  aînés,  après  avoir  ravi 
3,  les  biens  de  leurs  freres ,  veulent  en- 
33  core  les  forcer ,  la  verge  a  la  main , 
33  d’engraiffer  du  fang  de  leurs  veines , 
53  de  la  fueur  de  leur  front ,  ce  même 
33  héritage  dont  on  les  a  dépouillés  ? 
33  Race  déplorable ,  que  nous  abrutilfons 
33  pour  la  tyrannifer  ;  en  qui  nous 
33  étouffons  toutes  les  facultés  de  Pâme 
,3  pour  accabler  fes  bras  &  fon  corps  de 
33  fardeaux  >  en  qui  nous  effaçons  Pi- 
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»  mage  de  la  divinité ,  &  l’empreinte 
»  de  1  humanité  !  Race  mutilée  &  dés- 
55  honorée  dans  les  facultés  de  l’on  ef- 
55  prit  &  de  fon  corps ,  dans  toute  fon 
55  exiftence  :  &  nous  fommes  chrétiens , 
55  &  nous  fommes  Anglois  !  Peuple  fa- 
55  voriie  du  ciel  ,  &  refpedé  fur  les 
„  mers  ;  quoi  ,  tu  veux  être  libre  & 
55  tyran  tout  -  à  -  la  -  fois  ?  Non  ,  mes 
55  rreres  il  eiè  tems  de  nous  accorder 
55  avec  nous -mêmes.  AffranchilTons  ces 
„  milerables  victimes  de  notre  orgueil  • 

„  rendons  aux  negres  la  liberté  que’ 
»  1  homme  ne  doit  jamais  ôter  à 
55  1  homme.  Puiflent ,  à  notre  exemple 
5>  toutes  les  focietés  chrétiennes,  répa- 
5»,  rer  une  injuftice  cimentée  par  deux 

”  de  cnmes  &  de  brigandages  ! 

55  rutilent  enfin  des  hommes  troo  lonv- 

”  a1vili;s  élever  au  ciel  des  bras 
55  i  res  de  chaînes ,  &  des  yeux  baignés 
„  des  pleurs  de  la  reconnoilîance  !  Hé- 
55  las  !  ces  malheureux  n’ont  connu  juf- 
«5  qu’j  ci  que  les  lamies  du  défelpoir  „! 

Ce  difcours  réveilla  les  remords  ”  & 

Je  petit  nombre  d’efclaves  qui  apparte- 
noient  aux  Quakers,  furent  libres.  Si 
Ja  chaîne  de  ces  malheureux  ne  fut  pas 
rompue  par  les  autres  colons  de  l’Amé- 
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rique  Septentrionale ,  du  moins  la  Pen- 
fllvanie,  la  Nouvelle  Jerfey  &  la  Virgi¬ 
nie  demandèrent -elles  avec  inftance  , 
que  cet  infâme  trafic  d’hommes  fût  pro¬ 
hibé.  Toutes  les  colonies  de  ce  vafte  con¬ 
tinent  paroilfoient  difpofées  à  fuivre  cet 
exemple  :  mais  elles  furent  arrêtées  par 
l’ordre  que  donna  la  métropole  à  fes 
délégués,  de  rejetter  toutes  les  ouver¬ 
tures  qui  tendroient  à  ce  but  humain. 
Ce  parti  cruel  n’eût  pas  étonné  de  la 
part  de  ces  nations ,  qui  font  auffi  bar¬ 
bares  par  les  liens  du  vice ,  qu’elles 
l’ont  été  par  ceux  de  l’ignorance.  Quand 
un  gouvernement  facerdotal  &  mili¬ 
taire  a  mis  tout  fous  le  joug,  même  les 
opinions  ;  quand  l’homme  impofteur  a 
perfuadé  à  l’homme  armé  qu’il  tenoit 
du  ciel  le  droit  d’opprimer  la  terre ,  il 
n’eft  plus  aucune  ombre  de  liberté  pour 
les  peuples  policés.  Comment  ne  s’en 
vengeroient  -  ils  pas  fur  les  peuples  de 
la  Zone -Torride?  Mais  jamais  je  ne 
comprendrai  par  quelle  fatalité  la  légis¬ 
lation  la  plus  heureufement  combinée 
qui  ait  jamais  exifté ,  a  pu  préférer  l’in¬ 
térêt  de  quelques-uns  de  fes  négocians , 
au  cri  de  la  nature,  de  la  raifon  &  de 
la  vertu. 
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U.  A  quel  degré  la  population  s’eft-elle  élevée 
dans  l  JbuQi'îtjJie  Septentrionale  ? 

L  Amérique  Septentrionale  compte 
environ  quatre  cent  mille  noirs.  Le 
nomore  des  blancs  s  ’y  eleve  à  deux  mil¬ 
lions  cinq  ou  iix  cent  mille ,  fi  les  cal¬ 
culs  du  congres  ne  font  pas  exagérés. 
Les  citoyens  doublent  tous  les  quinze 
ou  leize  ans  dans  quelques-unes  de  ces 
colonies  ,  &  tous  les  dix -huit  ou  vingt 
ans  dans  les  autres.  Une  multiplication 
fi  rapide  doit  avoir  deux  fources.  La 
première ,  cli  cette  foule  ci’Xrlandois  9 
de  Juifs,  de  François,  de  Vaudois,  de 
Palatins  ,  de  IVlo raves  ,  de  Salzbour- 
geois,  qui,  fatigués  des  vexations  poli¬ 
tiques  &  religieules  qu’ils  éprouvoient 
en  Europe ,  ont  eüe  chercher  la  tranquil¬ 
lité  dans  ces  climats  lointains.  La  fé¬ 
condé  four  ce  de  cette  étonnante  multi¬ 
plication  ,  e(t  dans  le  climat  même  des 
colonies  ,  où  l’expérience  a  démontré 
que  la  population  doubloit  naturelle¬ 
ment  tous  les  vingt -cinq  ans.  Les  ré¬ 
flexions  de  M.  Franklin  rendront  cette 
vérité  fenfible. 

Le  peuple,  dit  ce  philofophe,  s’ac¬ 
croît  par -tout,  en  raifon  du  nombre 
des  mariages  ;  &  ce  nombre  augmente  à 


de  l’Amérique,  aï 

proportion  des  facilites  qu’on  trouve  a 
foutenir  une  famille.  Dans  un  pays  où 
les  moyens  de  iiibliliancc  abondent  , 
plus  de  perfonnes  fe  hâtent  de  fe  ma¬ 
rier.  Dans  une  fociété  vieillie  par  fes 
progrès  même  ,  les  gens  riches ,  ef¬ 
frayés  des  dépenfes  qu’entraîne  le  luxe 
des  femmes ,  forment ,  le  plus  tard  qu’ils 
peuvent ,  un  établiifement  difficile  a 
cimenter ,  coûteux  à  maintenir  ;  &  les 
gens  fans  fortune  paflent  leur  vie  dans 
un  célibat  qui  trouble  les  mariages. 
Les  maîtres  ont  peu  d’enfans  »  les  domef- 
tiques  n’en  ont  point  ;  &  les  artifans 
craignent  d’en  avoir.  Ce  défordre  eft  iî 
fenfible  ,  fur  -  tout  dans  les  grandes 
villes,  que  les  générations  ne  s’y  repro- 
duiient  même  pas  allez  pour  entretenir 
la  population  à  fon  niveau ,  &  qu’on  y 
voit  conftamment  plus  de  morts  que  de 
naiflànces.  Heureufement  cette  déca¬ 
dence  n’a  pas  encore  gagné  les  campa¬ 
gnes  ,  où  l’habitude  de  fournir  au  vuide 
des  cités ,  laide  un  peu  plus  de  place  à  la 
population.  Mais  comme  toutes  les  terres 
font  occupées  &  mifes  à  -  peu  -  près  dans 
la  plus  grande  valeur ,  ceux  qui  ne  peu¬ 
vent  pas  acquérir  des  propriétés  ,  font 
aux  gages  de  celui  qui  pollcde,  La  con- 
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currence ,  qui  naît  de  la  multitude  des 
ouvriers,  tient  leur  travail  à  bas  prix 
&  la  modicité  du  gain  leur  ôte  ledefir, 
1  elperance ,  &  les  facultés  de  fe  repro- 
dutre  par  les  mariages.  Tel  eft  l’état 
aétuel  de  l’Europe. 

Celui  de  l’Amérique  offre  un  afpeét 
tout  oppofé.  Le  terrein ,  vafte  &  inculte, 
s  y  donne ,  ou  pour  rien ,  ou  à  fi  bon 
marche,  que  l’homme  le  moins  labo¬ 
rieux  trouve ,  en  peu  de  tems ,  un  ef- 
pace  ,  qui ,  pouvant  fuffire  à  l’entretien 
une  nombreufe  famille ,  y  nourrira 
long-tems  là  poftérité.  Ainfi  les  habitans 
du  N  ouveau-Monde  fe  marient  en  plus 
grand  nombre ,  &  beaucoup  plus  jeu¬ 
nes  que  les  habitans  de  l’Europe.  S’il  fe 
tait  parmi  nous  un  mariage  par  cen- 
taine  d’individus ,  il  s’en  fait  deux  en 
Amérique  ;  &  fi  l’on  compte  quatre  en¬ 
cans  par  mariage  dans  nos  climats ,  il 
taut  en  compter  huit  au -moins  dans  le 
nouvel ,  hémifphere.  Qu’on  multiplie 
ces  générations  par  celles  qui  en  doivent 
naître ,  &  l’on  trouvera  qu’avant  deux 
liecles ,  l’Amérique  Septentrionale  doit 
avoir  une  population  immenfe ,  à  moins 
que  des  obftacles  qu’il  n’eft  pas  aifé  de 

prévoir,  n’en  raUentülènt  les  progrès 
naturels. 
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III,  Quelles  font,  dans  l'Amérique  Septentrionale  9 
les  mteurs  actuelles  ? 

Elles  font  peuplées  aujourd’hui  d’hom¬ 
mes  fains  &  robuftes ,  dont  la  taille  eft 
avantageufe.  Ces  créoles  font  plutôt  for¬ 
més  que  les  Européens  :  mais  ils  vivent 
aulîl  moins  long  -  tems.  Le  bas  prix  des 
viandes ,  du  poiiTon ,  des  grains ,  du 
gibier ,  des  fruits ,  de  la  biere ,  du  cidre , 
des  végétaux ,  entretient  tous  les  habi- 
tans  dans  une  grande  abondance  des 
chofes  relatives  à  la  nourriture.  On  eft 
obligé  de  s’obferver  davantage  fur  le 
vêtement ,  qui  eft  toujours  fort  cher,* 
foit  qu’il  arrive  de  l’ancien  -  monde  , 
foit  qu’il  foit  fabriqué  dans  le  pays 
même.  Les  mœurs  font  ce  qu’elles  doi¬ 
vent  être  chez  un  peuple  nouveau  ,  chez 
un  peuple  cultivateur ,  chez  un  peuple 
qui  n’eft  ni  poli ,  ni  corrompu  par  le  fé- 
jour  des  grandes  cités  :  il  régné  généra¬ 
lement  de  l’économie,  de  la  propreté, 
du  bon  ordre  dans  les  familles.  La  galan¬ 
terie  &  le  jeu ,  ces  pafîions  de  l’opulence 
oifive  ,  altèrent  rarement  cette  heureufe 
tranquillité.  Les  femmes  font  encore  ce 
qu’elles  doivent  être ,  douces ,  modeftes , 
compatiflantes  &  fecourables  ;  elles  ont 
ces  vertus  qui  perpétuent  l’empire  ds 
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leurs  charmes.  Les  hommes  font  occupés 
de  leurs  premiers  devoirs ,  du  foin  &  du 
progrès  de  leurs  plantations ,  qui  feront 
îe  fou  tien  de  leur  poftérité.  Un  fenti- 
ment  de  bienveillance ,  unit  toutes  les 
familles.  Rien  ne  contribue  à  cette  union, 
comme  une  certaine  égalité  d’aifance; 
comme  la  fécurité  qui  naît  de  la  pro¬ 
priété  5  comme  fefpérance  &  la  facilité 
communes  d’augmenter  fes  polfeffions  ; 
comme  rindépendance  réciproque  où 
tous  les  hommes  font  pour  leurs  be- 
foins ,  jointe  au  befoin  mutuel  de  fo- 
ciété  pour  leurs  plaifirs.  A  la  place  du 
luxe ,  qui  trame  la  mifere  à  là  fuite  ; 
au  lieu  de  ce  contrafte  affligeant  &  hi¬ 
deux,  un  bien-être  univerfel,  réparti 
làgement  par  la  première  diftribution 
des  terres  ,  par  le  cours  de  l’induftrie  , 
a  mis  dans  tous  les  cœurs  le  delir  de  fe 
plaire  mutuellement  :  defir  plus  fatis- 
faifant,  fans  doute  ,  que  la  fecrete  envie 
de  nuire ,  qui  eft  inféparable  d’une  ex¬ 
trême  inégalité  dans  les  fortunes  &  les 
conditions.  On  ne  fe  voit  jamais  fans 
plaifir,  quand  on  11’eft,  ni  dans  un  état 
d’éloignement  réciproque  qui  conduit  à 
l’indilférence  ,  ni  dans  un  état  de  riva¬ 
lité,  qui  eft  près  de  la  haine.  On  fe  rap¬ 
proche  * 
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proche ,  on  fe  raflemble  ;  on  mene  enfin 
dans  les  colonies  cette  vie  champêtre , 
qui  fut  la  première  deftination  de  l’hom¬ 
me  ,  la  plus  convenable  à  la  fanté  ,  à  la 
fécondité.  On  y  jouit  peut-être  de  tout 
le  bonheur  compatible  avec  la  fragilité 
de  la  condition  humaine.  On  n’y  voit 
pas  ces  grâces,  ces  talens ,  ces  jouit 
lances  recherchées,  dont  l’apprêt  &  les 
frais  ufènt  &>  fatiguent  tous  les  reflorts 
de  Pâme ,  amènent  les  vapeurs  de  la  mé¬ 
lancolie ,  après  les  foupirs  de  la  volupté: 
mais  les  plaifirs  domeftiques  ,  l’attache¬ 
ment  réciproque  des  parais  &  des  en- 
fans  ,  l’amour  conjugal ,  cet  amour  fï 
pur ,  fi  délicieux ,  pour  qui  fait  le  goûter 
&mépri(èr  les  autres  amours.  C’eft -là 
le  fpeclacle  enchanteur  qu’offre  par¬ 
tout  l’Amérique  Septentrionale  :  c’effc 
dans  les  bois  de  la  Floride  &  de  la  Vir¬ 
ginie  ;  c’eft  dans  les  forêts  même  du  Ca¬ 
nada  ,  qu’on  peut  aimer  toute  fa  vie  ce 
qu’on  aima  pour  la  première  fois  ;  l’in¬ 
nocence  &  la  vertu,  qui  ne  laiflent  ja¬ 
mais  périr  la  beauté  toute  entière. 

Si  quelque  choie  manque  a  P  Amé¬ 
rique  Angloife ,  c’eft  qu’elle  ne  forme 
pas  précifément  une  nation.  On  y  voit 
tantôt  réunies  &  tantôt  éparfes,  des 
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familles  des  diverfes  contrées  de  l’Eu¬ 
rope.  Ces  colons ,  en  quelque  endroit 
que  le  hafard  ou  leur  choix  les  ait  fixés, 
confervent  avec  une  prédilection  indef- 
tructible ,  la  langue ,  les  préjugés  &  les 
habitudes  de  leur  patrie.  Des  écoles  8c 
des  églifes  féparées  ,  les  empêchent  de 
Je  confondre  avec  le  peuple  hofpitalier 
qui  leur  ouvrit  un  refuge.  Toujours 
étrangers  a  cette  nation  par  le  culte , 
par  les  mœurs ,  &  peut-être  par  les  fen- 
timens  ;  ils  couvent  des  germes  de  dif- 
fention,  qui  peuvent  un  jour  cauferla 
ruine  &  le  bouleverfement  des  colo¬ 
nies.  Le  feul  préfervatif  qui  doive  pré- 
venir  ce  deiaftre ,  dépend  tout  entier  du 
régime  des  gouvernemens. 

IV.  Nature  des  gouvernemens  établis  dans  l'Ami- 
rique  Septentrionale. 

Par  gouvernement ,  il  ne  faut  pas  en¬ 
tendre  ces  conftitutions  bizarres  de 
1  Europe ,  qui  font  un  mélange  infenfé 
de  loix  facrees  &  profanes.  L’Amérique 
Angloife  fut  affez  fage  ou  affez  heureufe, 
pour  ne  pas  admettre  une  puiffance  ecelé- 
fiaftique.  Habitée  dès  l’origine  par  des 
Presbytériens ,  elle  rejetta  toujours 
avec  horreur  tout  ce  qui  en  pouvoitre- 
tracer  d’image.  Toutes  les  affaires ,  qui. 
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dans  d’autres  régions  ,  reflortiiTent  d’un 
tribunal  facerdotal,  furent  portées  de¬ 
vant  le  magiftrat  ou  dans  les  affemblées 
nationales.  Les  efforts  que  firent  les  An¬ 
glicans  pour  établir  leur  hiérarchie  t 
échouèrent  toujours  ,  malgré  l’appui 
que  leur  donnoit  la  faveur  de  la  métro¬ 
pole.  Cependant ,  ils  participèrent  à  l’ad- 
miniftration ,  ainfi  que  les  autres  fedtes. 
Les  feuls  catholiques  en  furent  exclus  » 
parce  qu’ils  fe  refufoient  aux  fermens 
que  paroifloit  exiger  la  tranquillité  pu¬ 
blique.  A  cet  égard  ,  le  gouvernement 
de  l’Amérique  mérita  les  plus  grands 
éloges  :  mais  fous  d’autres  points  de 
vue ,  il  n’étoit  pas  lî  bien  combiné. 

La  politique  reflemble  ,  pour  le  but  & 
l’objet,  à  l’éducation  de  la  jeunefleJ 
L’une  &  l’autre  tendent  à  former  des 
hommes.  Elles  doivent^  à  bien  des 
égards,  fe  reffembler  par  les  moyens. 
Les  peuples  fauvages ,  quand  ils  fe  font 
réunis  en  fociété ,  veulent ,  ainfi  que  les 
enfans ,  être  menés  par  la  douceur ,  & 
réprimés  par  la  force.  Faute  de  l’expS-* 
rience  qui  feule  forme  la  raifon ,  inca* 
pables  de  fe  gouverner  eux-mêmes  dans 
la  viciflitude  des  événemens  &  des  rap^ 
ports  qu’amene  l’état  d’une  fociété  uai£« 
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Tante  ;  le  gouvernement  doit  être  éclairs 
pour  eux  ^  &  les  conduire  par  Pautorité 
jufqu’à  l’âge  des  lumières.  Auffi  les  peu- 
•pies  barbares  fe  trouvent  -  ils  naturel- 
Jement  fous  les  lifieres  &  la  verge  du 
delpotifme,  jufqu’à  ce  que  les  progrès 
de  la  fociété  leur  aient  appris  à  fe  con¬ 
duire  par  leurs  intérêts. 

Les  peuples  policés,  femblables  aux 
adolefcens  plus  ou  moins  avancés ,  non 
en  raifon  de  leurs  facultés ,  mais  du  ré¬ 
gime  de  leur  première  inftitution ,  dès 
qu’ils  fentent  leur  force  &  leurs  droits , 
veulent  être  ménagés  &  même  relpedés 
par  ceux  qui  les  gouvernent.  Un  fils 
bien  élevé  ,  ne  doit  rien  entreprendre 
fans  confulter  fon  pere  :  un  prince  au 
contraire ,  ne  doit  rien  établir  fans  con¬ 
fulter  fou  peuple.  Il  y  a  plus  :  le  fils , 
dans  les  réfolutions  où  il  prend  confeil 
de  fon  pere ,  fouvent  ne  hafarde  que 
fon.  propre  bonheur  :  un  prince  com¬ 
promet  toujours  l’intérêt  du  peuple  , 
dans  tout  ce  qu’il  ftatue.  L’opinion  pu¬ 
blique  ,  chez  une  nation  qui  penfe  & 
qui  parle,  eft  la  réglé  du  gouvernement  : 
jamais  il  ne  la  doit  heurter  fans  des  rai- 
ions  publiques ,  ni  la  contrarier ,  fans 
l’avoir  défabufée,  C’eft  d’après  cette 
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opinion,  que  le  gouvernement  doit  mo¬ 
difier  toutes  fes  formes.  L’opinion , 
comme  on  le  fait ,  varie  avec  les  mœurs, 
les  habitudes  &  les  lumières.  Ainfi  tel 
prince  pourra  faire  ,  fans  trouver  la 
moindre  réfiftance ,  un  aéte  d’autorité 
que  fon  fucceifeur  ne  renouvelleroit  pas 
fans  exciter  l’indignation.  D’où  vient 
cette  différence  '<  Le  premier  n’aura  pas 
choqué  l’opinion  qui  11’étoit  pas  encore 
née  ;  le  fécond  l’aura  bleflee  ouverte¬ 
ment  un  fiecle  plus  tard.  L’un  aura  fait , 
pour  ainfi  dire ,  à  l’infu  du  peuple ,  une 
démarche  dont  il  aura  corrigé  ou  réparé 
la  violence  ,  par  les  fuccès  heureux  de 
fon  gouvernement  ;  l’autre  aura  peut- 
être  comblé  les  malheurs  publics  par  des 
volontés  injuftes ,  qui  dévoient  perpé¬ 
tuer  les  premiers  abus  de  fon  autorité* 
La  réclamation  publique  elt  conftam- 
ment  le  cri  de  l’opinion  >  &  l’opinion 
générale  eft  la  réglé  du  gouvernement  : 
c’eft  parce  qu’elle  eft  la  reine  du  mon¬ 
de  ,  que  les  rois  font  les  maîtres  des 
hommes.  Les  gouvernemens  doivent 
donc  s’améliorer  &  fe  perfectionner  , 
comme  les  opinions.  Mais  quelle  eft  la 
réglé  des  opinions  ,  chez  les  peuples 
éclairés  ?  L’intérêt  permanent  de  la  fo- 
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ciété,  le  falut  &  l’utilité  de  la  nation. 
Cet  intérêt  fe  modifie  au  gré  des  événe- 
mens  &  des  fituations  j  l’opinion  pu¬ 
blique  &  la  forme  du  gouvernement  , 
fuivent  ces  différentes  modifications. 
De  -  là  toutes  les  formes  de  gouverne¬ 
ment  ,  que  les  Anglois ,  libres  &  pen- 
feurs  ,  ont  établies  dans  l’Amérique 
Septentrionale. 

Le  gouvernement  de  la  Nouvelle- 
Ecofle ,  d’une  province  de  la  Nouvelle- 
Angleterre,  de  la  Nouvelle- York,  de 
la  Nouvelle  -  Jerfey,  de  la  Virginie, 
des  deux  Carolines  &  de  la  Géorgie ,  eft 
nommé  royal  5  parce  que  le  roi  d’An¬ 
gleterre  y  exerce  la  fuprême  influence. 
Les  députés  du  peuple  y  forment  la 
chambre  baffe,  comme  dans  la  métro¬ 
pole.  Un  confeil  choifi,  approuvé  par 
la  cour ,  établi  pour  foutenir  les  préro¬ 
gatives  de  la  couronne ,  y  repréfente  la 
chambre  des  pairs,  &  foutient  cette 
xepréfentation  par  la  fortune  &  l’état 
des  perfonnes  les  plus  diftinguées  du 
pays ,  qui  font  fes  membres.  Un  gou¬ 
verneur  y  convoque ,  y  proroge  3  y  ter¬ 
mine  les  aflemblées  3  donne  ou  refuCe  le 
confentement  à  leurs  délibérations ,  qui 
reçoivent  de  fon  approbation  force  de 
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loi ,  jufqu’à  ce  que  le  monarque  auquel 
on  les  envoie,  les  aitrejettées. 

La  fécondé  efpece  de  gouvernement 
qui  régné  dans  les  colonies  ,  elt  connue 
fous  le  nom  de  gouvernement  pro¬ 
priétaire.  Lorfipie  la  nation  Angloife 
s’établit  dans  ces  régions  éloignées  ;  un 
courtifan  avide ,  adtil ,  accrédité ,  obte- 
noit  fans  peine  ,  dans  des  déferts  aufli 
grands  que  des  royaumes,  une  pro¬ 
priété  ,  une  autorité  fans  bornes.  Un 
arc  &  des  pelleteries ,  feul  hommage 
qu’exigeât  la  couronne ,  valoient  à  un 
homme  paillant  le  droit  de  régner  ou 
de  gouverner  à  fon  gré ,  dans  un  pays 
inconnu.  Tèlle  fut  la  première  origine 
du  gouvernement  de  la  plupart  des  co¬ 
lonies.  Le  Maryland  &  la  Penfilvanie  , 
font  reliés  feuls  affervis  à  cette  forme 
finguliere,  ou  plutôt  à  cet  informe 
principe  de  gouvernement.  Encore  le 
Maryland  ne  differe-t-il  des  autres  pro¬ 
vinces  voilines ,  qu’en  ce  qu’il  reçoit 
fon  gouvernement  de  la  maifon  de  Bal¬ 
timore  ,  dont  le  choix  doit  être  approu¬ 
vé  par  la  cour.  Dans  la  Penfilvanie 
même ,  le  gouverneur  nommé  par  la 
maifon  propriétaire ,  &  confirmé  par  la 
couronne ,  n’eft  point  appuyé  d’un  con- 
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feil  qui  lui  donne  de  I’afcendant ,  &  il 
doit  s’accorder  avec  les  communes ,  qui 
prennent  naturellement  toute  l’autorité. 

Un  troifieme  régime ,  que  les  Anglois 
appellent  charter  government  ,  paroit 
mettre  plus  d’harmonie  dans  la  confti- 
tution.  Apres  avoir  ete  celui  de  toutes 
les  provinces  de  la  Nouvelle  -  Angle¬ 
terre  ,  il  ne  fubfifte  plus  que  dans  Con- 
nedicut,  &  dans  Rhode  -  Ifland.  On 
peut  le  regarder  comme  une  pure  démo¬ 
cratie.  Les  citoyens  élifent,  dépofent 
eux-mêmes  tous  leurs  officiers ,  &  font 
toutes  les  loix  qu’ils  jugent  à  propos  j 
fans  qu  elles  aient  beioin  de  l’approba¬ 
tion  du  monarque,  fans  qu’il  ait  le  droit 
de  les  annuller. 


Enfin  la  conquête  du  Canada ,  jointe 
à  1  acquifition  de  la  Floride ,  a  fait  naître 
une  légiflation  qui  étoit  inconnue  dans 
toute  la  domination  de  la  Grande  -  Bre¬ 
tagne.  On  a  mis  ou  laiffé  ces  provinces 
fous  le  joug  d’une  autorité  militaire,  & 
dès-lors  abfolue.  Sans  avoir  le  droit  de 
S  aflembler  en  corps  de  nation ,  elles  re¬ 
çoivent  immédiatement  toute  leur  im- 
pullîon  de  la  cour  de  Londres. 

Cette  diverfité  de  gouvernemens 
îl’eft  pas  l’ouvrage  de  la  métropole.  On 
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n’y  voit  pas  la  marche  d’une  legiflation 
rationnée ,  uniforme  &  régulière.  C’eft 
le  hafard ,  le  climat  ;  ce  font  les  préju¬ 
gés  du  tems  8c  des  fondateurs  ,  qui  ont 
enfanté  cette  variété  bizarre  de  confti- 
tutions.  Ce  n’ell  pas  à  des  hommes  jet- 
tés  par  la  fortune  fur  des  plages  défer¬ 
les  ,  qu’il  appartient  de  former  une  lé- 


giilation. 


Toute  légiilation  doit  afpirer ,  par  fa 
nature ,  au  bonheur  d’une  fociete.  Ses 
moyens  d’atteindre  a  ce  but  unique  & 
fublime ,  dépendent  tous  de  fes  facultés 
phyilques.  Le  climat  ,  c’eft  -  a  -  dire ,  le 
ciel  &  le  fol ,  eft  la  première  réglé  du 
légillateur.  Ses  reifources  lui  diélent  fes 
devoirs.  C’eft  d’abord  fa  poiîtion  locale 
qu’il  doit  confulter.  Une  peuplade  jet- 
tée  fur  une  côte  maritime ,  aura  des 
loix  plus  ou  moins  relatives  à  la  culture 
ou  à  la  navigation ,  félon  l’influence 
que  la  terre  ou  la  mer  peuvent  avoir  fur 
la  fubfiftance  des  habitans  qui  peuple¬ 
ront  cette  côte  deferte.  Si  la  nouvelle 
colonie  eft  portée  par  le  cours  d  un 
grand  fleuve  bien  avant  dans  les  terres  » 
un  légftlateur  doit  prévoir  & ,  leur 
genre ,  &  leur  degré  de  fécondité  ;  les 

relations  que  la  colonie  aura,  foit  au- 
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dedans  du  pays ,  foit  au  -  dehors ,  par  le 
commerce  des  denrées  les  plus  utiles' à 
faprofpérité. 

Mais  c’eft,  fur-tout,  dans  la  diftribu- 
tion  de  la  propriété,  qu’éclatera  la  fa- 
getfe  de  la  législation.  En  général,  & 
dans  tous  les  pays  du  monde,  quand  on 
fonde  une  colonie ,  il  faut  donner  des 
terres  a  tous  les  hommes ,  c’eft  -  à  -  dire  , 
a  chacun  une  etendue  fufïilante  pour 
1  entretien  d  une  famille  $  en  diftribuer 
davantage  a  ceux  qui  auront  la  faculté 
de  faire  les  avances  necelîaires  pour  les 
mettre  en  valeur  :  en  réferver  de  vacan¬ 
tes  pour  les  générations  ou  les  recrues , 
dont  la  colonie  peut  ,  avec  le  tems , 
s’augmenter. 

Le  premier  objet  d’une  peuplade  naifl 
faute ,  eft  la  fubfiftance  &  la  population  s 
le  fécond  eft  la  profpérité  qui  doit  naî¬ 
tre  de  ces  deuxfources.  Eviter  les  fujets 
de  guerre,  foit  offenfive  ou  défenfive; 
tourner  d’abord  fon  induftrie  vers  les 
objets  les  plus  productifs  ;  ne  former 
autour  de  foi  que  les  relations  indifpen- 
fables  &  proportionnées  avec  la  confit 
tance  que  donnent  la  colonie ,  &  le  nom¬ 
bre  de  Les  haïr  tan  s  ,  &  la  nature  de  fes 
reffources  5  introduire  fur -  tout  un  et 
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prit  particulier  &  local  chez  une  nation 
qui  s’établit,  efprit  d’union  au-dedans, 
&  de  paix  au-dehors  ;  ramener  toutes  les 
inftitutions  à  un  but  éloigné ,  mais  du¬ 
rable  5  &  fubôrdonner  toutes  les  loi* 
du  moment  à  la  loi  confiante ,  qui  feule 
doit  opérer  la  multiplication  &  la  Habi¬ 
lité  :  ce  n’eft  encore  que  l’ébauche  d’une 
légiflation. 

Elle  formera  la  morale  fur  le  phy- 
fique  du  climat  *  elle  ouvrira  d’abord  une 
large  porte  à  la  population ,  par  la  faci¬ 
lité  des  mariages  qui  dépendent  de  la  fa¬ 
cilité  des  fubfiftances.  La  fainteté  des 
mœurs  ,  doit  s’établir  par  l’opinion. 
Dans  une  ifle  fauvage ,  qu’on  peupleroit 
d’enfans ,  on  n’auroit  qu’à  laifler  édorre 
les  germes  de  la  vérité  dans  les  dévelop- 
pemens  de  la  raifon.  Avec  des  précau¬ 
tions  contre  les  vaines  terreurs  ,  qui 
naiflent  de  l’ignorance  ,  on  écarteroit 
les  erreurs  de  la  fuperftition  jufqu’à 
l’âge  où  la  fougue  des  paffions  naturel¬ 
les  ,  heureufement  combinée  avec  les 
forces  de  la  raifon,  chalfe  tous  les  fan¬ 
tômes,  Mais  quand  on  établit  un  peu¬ 
ple  ,  déjà  vieux ,  dâiis  un  pays  nouveau , 
l’habileté  dé  la  légiflation  confifte  à  ne 
lui  Mffër  que  les  opinions  &  les  habi- 
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tildes  nuifibles  ,  dont  on  ne  peut  *e 
guérir  &  le  corriger.  Veut-on  empêcher 
qu’elles  ne  fe  tranfmettent  ?  Que  l’on 
veille  a  la  fécondé  génération ,  par  une 
éducation  commune  &  publique  des  en- 
fans.  Un  prince ,  un  légiflateur ,  ne  de- 
vroient  jamais  fonder  une  colonie,  fans 
y  envoyer  d’avance  des  hommes  fages 
pour  l’inftitution  de  la  jeunelfe  j  c’eft-à- 
dire,  des  gardiens  plutôt  que  des  pré¬ 
cepteurs  :  car  il  s’agit  moins  d’enfeigner 
le  bien ,  que  de  garantir  du  mal.  La 
bonne  éducation  vient  trop  tard ,  chez 
des  peuples  corrompus.  Les  germes  de 
morale  &  de  vertu ,  cjue  l’on  feme  dans 
l’enfance  des  générations  déjà  viciées  , 
font  étouffées  dans  l’adolefcence  &  la 
jeuneffe  par  le  débordement  &  la  con¬ 
tagion  des  Vices ,  qui  font  pâlies  eii 
mœurs  dansJa  fociete.  Les  jeunes  gens 
les  mieux  eléves ,  ne  peuvent  entrer 
dans  le  mondé  fans  y  contra&er  les  en- 
gagemens  &  les  liens  d’où  dépend  le 
refte  de  leur  vie.  S’ils  y  prennent  une 
femme  ,  une  profeiîton ,  une  carrière  ; 
ils  y  trouvent  par -tout  les  femences 
du  mal  &  de  la  corruption  *  enracinées 
dans  toutes  les  conditions  >  une  con¬ 
duite  entièrement  oppofée  à  leurs  prim* 
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cipes ,  des  exemples  &  des  difcours  qui 
déconcertent  &  combattent  leurs  réfo- 
lutions. 

Mais  dans  une  colonie  naiflante, 
rinfluence  de  la  première  génération, 
peut  être  corrigée  par  les  mœurs  de  la 
fécondé.  Tous  les  efprits  font  préparés  à 
la  vertu  par  le  travail.  Les  befoins  de  la 
vie  écartent  tous  les  vices  qui  naiflent 
du  loifir.  Les  écumes  de  cette  population 
ont  un  écoulement  vers  la  métropole  , 
où  le  luxe  attire ,  appelle  fans  ceife  les 
colons  riches  &  voluptueux.  Toutes  les 
facilités  font  ouvertes  aux  précautions 
du  légidateur  qui  veut  épurer  le  fang  & 
les  mœurs  d’une  peuplade.  Qu’il  ait  du 
génie  &  de  la  vertu ,  les  terres  &  les 
hommes  qu’il  aura  dans  (es  mains  inspi¬ 
reront  à  fon  ame  un  plan  de  fociété 
qu’un  écrivain  ne  peut  jamais  tracer 
que  d’une  maniéré  vague  &  fu jette  à 
l’inftabilité  des  hypothefcs  ,  qui  varient 
&  fe  compliquent  avec  une  infinité  de 
circonftances  trop  difficiles  à  prévoir  & 
à  combiner. 

î  Mais  le  premier  fondement  d’une  fo¬ 
ciété  cultivatrice  ou  commerçante  ,  elt 
la  propriété.  C’eft-là  le  germe  du  bien 
Jk  du  mal ÿ  fpit phyfîque  ou  moral,  qui 
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fuit  l’état  focial.  Toutes  les  nations  fem- 
blent  divifées  en  deux  partis  irrécon¬ 
ciliables.  Les  riches  &  les  pauvres ,  les 
propriétaires  &  les  mercenaires ,  c’eft-à- 
dire ,  les  maîtres  &  les  efclaves  »  for¬ 
ment  deux  claflès  de  citoyens ,  malheu- 
reufement  oppofées.  En  vain  quelques 
écrivains  modernes  ont  voulu ,  par  des 
fophifmes ,  établir  un  traité  de  paix  en¬ 
tre  ces  deux  conditions.  Par -tout  les 
riches  voudront  obtenir  beaucoup  du 
pauvre  à  peu  de  frais  :  par-tout  le  pau¬ 
vre  voudra  mettre  fon  travail  à  haut 
prix  ;  &  le  riche  fera  toujours  la  loi , 
dans  ce  marché  trop  inégal.  De-là  vient 
le  fyftême  des  contre -forces  ,  établie 
chez  tant  de  nations.  Le  peuple  n’a  point 
voulu  attaquer  la  propriété ,  qu’il  regar- 
doit  comme  facrée  ;  mais  il  a  prétendu 
lui  donner  des  entraves ,  &  réprimer  fa 
pente  naturelle  à  tout  engloutir.  Ces 
contre  -  forces  ont  été  prefque  toujours 
mal  affifes  ,  parce  qu’elles  n’étoient 
qu’un  faible  remede  du  mal  originel  de 
la  fociété.  C’eft  donc  à  la  répartition  des 
terres ,  qu’un  légiflateur  donnera  la  plus 
grande  attention.  Plus  cette  diftributioa 
fera  lagement  économifée  ,  plus  les  loix 
civiles  qui  tendent  la  plupart  à  conlérv 
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ver  la  propriété ,  feront  fimples ,  uni¬ 
formes  &  précifes. 

Les  colonies  Angloifes  fe  reffentent  à 
cet  égard  du  vice  radical  ,  inhérent  à 
l’ancienne  conftitution  de  leur  métro¬ 
pole.  Comme  fon  gouvernement  aétuel 
n’eft  qu’une  réforme  de  ce  gouverne¬ 
ment  féodal  qui  avoit  opprime  toute 
l’Europe  ,  il  en  a  confervé  beaucoup  d’u- 
fages  ,  qui  n’étant  dans  l’origine  que 
des  abus  de  l’efclavage ,  font  plus  fen- 
fibles  encore  par  leur  contraire  avec  la 
liberté  que  le  peuple  a  recouvrée.  On  a 
donc  été  forcé  de  joindre  les  loix  qui 
laiffoient  beaucoup  de  droits  à  la  no- 
blelfe  5  avec  les  loix  qui  modifient ,  di¬ 
minuent  ,  abrogent  ,  ou  mitigent  ces 
droits  féodaux.  De -là  tant  de  loix  d’ex¬ 
ception  5  pour  une  loi  de  principe  5  tant 
de  loix  interprétatives  ,  pour  une  loi 
fondamentale  ;  tant  de  loix  nouvelles , 
qui  combattent  avec  les  loix  anciennes. 
Aulli  convient  -  on  qu’il  11’y  a  peut-être 
pas  dans  le  monde  entier ,  un  code  auffi 
diffus,  auifi  embrouillé  que  celui  des 
loix  civiles  de  la  Grande  -  Bretagne.  Les 
hommes  les  plus  :ages  de  cette  nation 
éclairée ,  ont  i  ou  vent  élevé  la  voix  con¬ 
tre  ce  détordre.  Ou  leurs  cris  n’ont  pas 


ete  écoutés ,  ou  les  changemens  qui  font 
nés  de  cette  réclamation  n’ont  fait 
qu’augmenter  la  confufion. 

Par  leur  dépendance  &  leur  igno¬ 
rance  5  les  colonies  ont  aveuglément 
adopté  cette  mafle  informe  &  mal  digé¬ 
rée  ,  dont  le  poids  accabloit  leur  an¬ 
cienne  patrie  ;  elles,  ont  groffi  ce  fatras 
obfcur ,  par  toutes  les  nouvelles  loix 
que  le  changement  de  lieux,  de  tems  & 
de  mœurs  y  devoit  ajouter.  De  ce  mé¬ 
lange,  a  réfulté  le  cahos  le  plus  diffi¬ 
cile  a  débrouiller  ;  un  amas  de  contra¬ 
dictions  pénibles  à  concilier.  Auffi-tôt 
eft  née  une  multitude  de  jurifconfultes, 
qui  font  allés  dévorer  les  terres  &  les 
hommes  de  ces  nouveaux  climats.  La 
fortune  &  l’influence  qu’ils  ont  acqui¬ 
ts  en  très-peu  de  tems,  ont  mis  fous 
le  joug  de  leur  rapacité,  la  claife  pré- 
cieufe  des  citoyens  occupés  de  l’agricul¬ 
ture,  du  commerce,  des  arts  &  des 
travaux  qui  font  les  plus  indifpenfables 
dans  toute  fociété;  mais  prefque  uni¬ 
quement  effentiels  à  une  fociété  naiC 
faute.  Après  le  fléau  de  la  chicane ,  qui 
s’eft  attaché  aux  branches  pour  s’empa¬ 
rer  des  fruits ,  eft  venu  le  fléau,  de  la 
finance ,  qui  ronge  l’arbre  au  cœur  & 
à  la  racine. 


t 


DE  l’  À  M  i  R  I  Q_U  E.  41 

V.  Monnoies  qui  ont  eu  cours  dans  les  colonies  An- 
gloifes  de  V Amérique  Septentrionale. 

A  la  naiflance  des  colonies,  les  efpe- 
ces  y  avoient  la  même  valeur  que  dans 
la  métropole.  Leur  rareté  les  lit  bientôt 
hauffer  d’un  tiers.  Cet  inconvénient 
ne  fut  pas  réparé  par  l’abondance  des 
efpeces  qui  venoient  des  colonies  Efpa- 
gnoles ,  parce  qu’on  étoit  obligé  de  les 
faire  pafier  en  Angleterre ,  pour  y  payer 
les  marchandées  dont  on  avoit  befoin. 
C’étoit  un  gouffre  qui  tariffoit  la  cir¬ 
culation  dans  les  colonies.  Il  falloit 
pourtant  un  moyen  d’echange.  À  1  ex¬ 
ception  de  la  Virginie  toutes  les  pro¬ 
vinces  le  cherchèrent  dans  la  création 
d’un  papier-monnoie. 

L’ufage  qu’en  firent  les  divers  gou- 
vernemens  fut  d’abord  affez  modéré. 
Mais  les  brouilleries  avec  les  lauvages 
fe  multiplièrent  :  mais  on  eut  des  guer¬ 
res  contre  le  Canada:  mais  des  efprits 
ardens  formèrent  des  projets  compli¬ 
qués  &  vaftes  :  mais  le  trefor  public  fut 
confié  à  des  mains  rapaces  ou  peu  exer¬ 
cées.  Alors  cette  reflburce  fut  pouflee 
plus  loin  qu’il  ne  convenoit.  Inutile¬ 
ment,  il  fut  créé,  dans  les  premiers 
tems ,  des  impôts  pour  payer  l’intérêt 
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des  obligations ,  pour  retirer ,  à  des  épo¬ 
ques  convenues,  les  obligations  elles- 
mêmes.  De  nouveaux  befoins  occafion- 
nerent  de  nouvelles  dettes.  Les  enga- 
gemens  furent  pouffés  prefque  généra¬ 
lement  au-delà  de  tous  les  excès.  Dans 
la  Peniilvanie  feule  ,  les  billets  d’état 
conferverent ,  fans  interruption  leur 
valeur  entière.  Leur  réputation  fut  al¬ 
térée  dans  deux  ou  trois  autres  colo¬ 
nies,  fans  y  être  tout-à-fait  détruite. 
Mais  dans  les  deux  Carolines  &  dans 
les  quatre  provinces  qui  forment  ce 
qu’on  appelle  plus  particuliérement  la 
Nouvelle-Angleterre,  ils  fe  trouvèrent 
tellement  avilis  par  leur  abondance , 
qu’ils  n’y  avoient  plus  de  cours  à  aucun 
prix.  Malfachufet ,  qui  avoit  pris  l’Ifle- 
Royale  fur  la  France ,  reçut  de  la  métro-* 
pôle  en  dédommagement  4,05*0,000  liv. 
Avec  ce  numéraire,  il  retira  de  fon 
papier  une  fomme  douze  fois  plus  for¬ 
te  5  &  ceux  qui  reçurent  l’argent  cru¬ 
rent  avoir  fait  un  très-bon  marché.  Le 
parlement,  qui  voyoit  le  défordre,  fit 
quelques  efforts  pour  y  remédier.  Ja¬ 
mais  ces  mefures  ne  réuffirent  que  très- 
imparfaitement.  Une  combinai  Ion  plus 
efficace  ,  que  toutes  celles  qu’une  poli- 
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tique  bonne  ou  mauvaife  enfanta  ,  su¬ 
roît  été,  fans  doute,  de  brijer  les  fers 
qui  enchaînoient  l’induftrie  intérieure , 
le  commerce  extérieur  de  tant  de  grands 
établiffemens. 

VI.  Réglés  auxquelles  on  avoit  ajfujetti  l'wdujlvie 
intérieure  &  le  commerce  extérieur  de  l'Améri¬ 
que  Septentrionale. 

Les  premiers  colons  qui  peupleront 
l’Amérique  Septentrionale,  fe  livrèrent 
d’abord  uniquement  à  la  culture.  Ils  ne 
tardèrent  pas  à  s’appercevoir  que  leurs 
exportations  ne  les  mettoient  pas  en 
état  d’acheter  ce  qui  leur  manquoit ,  & 
ils  fe  virent  comme  forcés  à  élever  quel¬ 
ques  manufactures  grofïieres.  Les  inté¬ 
rêts  de  la  métropole  parurent  choqués 
par  cette  innovation.  Elle  fut  déférée 
au  parlement,  où  on  la  difcuta  avec 
toute  l’attention  qu’elle  méritoit.  Il  y 
eut  des  hommes  allez  courageux ,  pour 
défendre  la  caufe  des  colons.  Us  dirent 
que  le  travail  des  champs  n’occupant 
pas  les  habitans  toute  l’année,  ce  fe- 
roit  une  tyrannie  que  de  les  obliger  a 
perdre  ,  dans  Tina  dion ,  le  tems  que  la 
terre  ne  leur  demandoit  pas  >  que  les 
produits  de  l’agriculture  &  de  h  chaife 
ne  fournilfant  pas  à  toute  l’étendue  de 
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leurs  befoins ,  c’etoic  les  réduire  à  la 
mi  1er e ,  que  de  les  empêcher  d’y  pour¬ 
voir  par  un  nouveau  genre  d’induftrie  ; 
enfin ,  que  la  prohibition  des  manufac¬ 
tures  ne  tend  oit  qu’à  faire  renchérir 
toutes  les  denrées  dans  un  état  naif- 
fant ,  qu’à  en  diminuer  ou  à  en  arrêter 
peut-être  la  vente ,  qu’à  en  écarter  tous 

ceux  qui  pou  voient  longer  à  s’y  aller 
fixer. 

L’évidence  de  ces  principes  étoit  fans 
répliqué.  On  s’y  rendit  enfin  après  les. 
plus^  grands  débats.  Il  fut  permis  aux 
Américains  de  manufacturer  eux-mê¬ 
mes  leur  habillement,  mais  avec  des 
reftri  étions  qui  laiflbient  percer  les  re¬ 
grets  de  l’avidité  *  à  travers  les  dehors 
de  la  juftice.  Toute  communication, 
à  cet  égard  ,  fut  févérement  interdite 
entre  les  provinces.  On  leur  défendit, 
fous  les  peines  les  plus  graves ,  de  ver- 
fer  de  1  une  dans  l’autre  aucune  efpece 
de  laine ,  loit  en  nature,  foit  fabriquée. 
Cependant  quelques  manufaélures  de 
chapeaux  oferent  franchir  ces  barrières. 
Pour  arrêter  ce  qu’on  appelloit  un  dé- 
fordre  affreux ,  le  parlement  eut  re¬ 
cours  à  l’expédient ,  fi  petit  &  fi  cruel , 
des  reglemens.  Un  ouvrier  ne  put  tra* 
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vailler  qu’aptes  fept  ans  d’apprenti  fla- 
ge  ;  un  maître  ne  put  avoir  plus  de  deux 
apprentifs  à  la  fois,  ni  employer  aucun 
efclave  dans  fon  attelier. 


Les  mines  de  fer ,  qui  femblent  met¬ 
tre  fous  îa  main  des  hommes  le  fceau 
de  leur  indépendance ,  furent  foumifes 
à  des  reftridions  plus  féveres  encore. 
Il  ne  fut  permis  que  de  le  porter  en 
barres  ou  en  gueufes  dans  la  métropole. 
Sans  creufets  pour  le  fondre,  fans  ma¬ 
chines  pour  le  tourner ,  fans  marteaux 
&  fans  enclumes  pour  le  façonner ,  on 
eut  encore  moins  la  liberté  de  le  cou-» 
vertir  en  acier. 

Les  importations  reçurent  bien  d’au¬ 
tres  entraves.  Tout  bâtiment  etranger  s 
à  moins  qu’il  ne  fût  dans  un  péril  évi¬ 
dent  de  naufrage  ,  ou  chargé  d’or  & 
d’argent,  ne  devoir  pas  entrer  dans  les 
ports  de  l’ Amérique  Septentrionale.  Les 
vaifleaux  Anglois  ,  eux  -  mêmes  ,  n’y 
étoient  pas  reçus ,  s’ils  ne  venoient  di¬ 
rectement  d’un  havre  de  la  nation.  Les 
navires  des  colonies  qui  alloient  en  Eu¬ 
rope  ,  ne  pouvoient  rapporter  chez  elles 
que  des  marchandifes  tirees  de  la  mé¬ 
tropole.  On  n’exceptoit  de  cette  prof- 
cription  que  les  vins  de  Madère  ^  des 
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Açores  ou  des  Canaries ,  &  les  fels  né- 
ceffaires  pour  les  pêcheries. 

Les  exportations  dévoient  originai¬ 
rement  aboutir  toutes  en  Angleterre, 
Des  confiderations  puiffantes  engagè¬ 
rent  le  gouvernement  à  fe  relâcher  de 
cette  extrême  févérité.  Il  fut  permis 
aux  colons  de  porter  directement  au 
fud  du  cap  Finiftere,  des  grains,  des 
farines ,  du  riz ,  des  légumes ,  des  fruits , 
du  poiffon  falé,  des  planches  ,  &  du 
bois  de  charpente.  Toutes  leurs  autres 
productions  étoient  réfervées  pour  la 
métropole.  L’Irlande  même ,  qui  offroit 
un  débouché  avantageux  aux  bleds, 
aux  lins ,  aux  douves  des  colonies  , 
leur  fut  fermée  par  un  acte  parlemen¬ 
taire. 

Le  fénat ,  qui  repréfente  la  nation , 
vouloit  avoir  le  droit  d’en  diriger  le 
commerce  dans  toute  l’étendue  de  la 
domination  Britannique.  C’eft  par  cette 
autorité  qu’il  prétend  oit  régler  les  liai- 
fons  de  la  métropole  avec  les  colonies , 
entretenir  une  communication  ,  une 
réaction^  utile  &  réciproque  entre  les 
parties  eparfes  d’un  empire  immenfe. 
Une  puiffance,  en  effet,  de  voit  ftatuer, 
en  dernier  reflort,  fur  les  relations  qui 
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pouvoient  nuire  ou  fervir  au  bien  gé¬ 
néral  de  la  fociété  toute  entière.  Le 
parlement  étoit  le  feul  corps  qui  pût 
s’arroger  ce  pouvoir  important.  Mais 
il  devoit  l’exercer  à  l’avantage  de  tous 
les  membres  de  la  confédération  fociale. 
Cette  maxime  eft  inviolable ,  fur-tout 
dans  un  état  où  tous  les  pouvoirs  font 
inftitués  &  dirigés  pour  la  liberté  na¬ 
tionale. 

On  s’écarta  de  ce  principe  d’impar¬ 
tialité  ,  qui  feul  peut  conferver  l’égalité 
d’indépendance  entre  les  membres  d’un 
gouvernement  libre  ;  lorfqu’on  obligea 
les  colonies  à  ver  fer  dans  la  métropole 
toutes  les  produ&ions  ,  même  celles 
qui  n’y  dévoient  pas  être  confommées  y 
lorfqu’on  les  força  à  tirer  de  la  métro¬ 
pole  toutes  les  marchandifes  ,  même 
celles  qui  lui  venoient  des  nations  étran¬ 
gères.  Cette  impérieufe  &  ftérile  con¬ 
trainte  ,  chargeant  les  ventes  &  les  achats; 
des  Américains  de  frais  inutiles  &  per¬ 
dus,  arrêta  nécelfairement  leur  aélivi- 
té ,  &  diminua  par  conféquent  leur  ai- 
fance  ;  &  c’eft  pour  enrichir  quelques 
marchands  ou  quelques  commiflionnai- 
res  de  la  métropole ,  qu’on  facrifia  les 
droits  &  les  intérêts  des  colonies  !  Elles 
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ne  dévoient  à  l’Angleterre  ,  pour  la 
protection  qu’elles  en  retiraient,  qu’u¬ 
ne  préférence  de  vente  &  d’importation 
pour  toutes  leurs  denrées  qu’elle  pour¬ 
voit  confommer  ;  qu’une  préférence 
d’achat  &  d’exportation  pour  toutes  les 
marchandées  qui  fortoient  de  fes  fa¬ 
briques.  Jufques-là ,  toute  foumiflïon 
étoit  reconnoiflance ;  au-delà,  toute 
obligation  étoit  violence. 

Auiïî  la  tyrannie  enfanta-t-elle  la 
contrebande.  La  tranfgreffion  eft  le 
premier  effet  des  loix  injuftes.  En  vain 
on  répéta  cent  fois  aux  colonies  que  le 
commerce  interlope  étoit  contraire  au 
principe  fondamental  de  leur  établiffe- 
ment  ,  à  toute  rai  Ton  politique  ,  aux 
vues  expreffes  de  la  loi.  En  vain  on 
établit  dans  les  écrits  publics,  que  le 
citoyen  qui  payoit  le  droit ,  étoit  op¬ 
primé  par  le  citoyen  qui  ne  le  payoit 
pas*  &  que  le  marchand  frauduleux 
voloit  le  marchand  honnête  en  le  fruf- 
trant  de  fon  gain  légitime.  En  vain  on 
multiplia  les  précautions  pour  prévenir 
ces  fraudes ,  &  les  châtimens  pour  les 
punir.  La  voix  de  l’intérêt ,  de  la  rai- 
îon  &  de  l’équité,  prévalut  fur  ]es  cent 
bouches  &  les  cent  mains  de  l’hydre 
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fifcal.  Les  marchandifes  de  l’étranger, 
clandeftinement  introduites  dans  le  nord 
de  l’Amérique  Angloife  ,  montèrent  au 
tiers  ou  plus  de  celles  qui  payoient  les 
droits. 

Une  liberté  indéfinie  ,  ou  feulement 
reftreinte  à  de  juftes  bornes  ,  auroit  ar¬ 
rêté  les  liai  fions  prohibées  dont  on  le 
plaignait  li  fortement.  Alors  les  colo¬ 
nies  fier  oient  arrivées  à  un  état  d’ai- 
fance ,  qui  leur  eût  permis  cle  fie  libé¬ 
rer  d’une  dette  de  cent  vingt  à  cent 
trente  millions  de  livres  qu’elles  avoient 
contractée  envers  la  métropole.  Alors 
•elles  en  aur oient  tiré,  chaque  année, 
pour  plus  de  quarante-cinq  millions  de 
marchandifes ,  fiomme  à  laquelle  leurs 
demandes  s’étoient  élevées  aux  époques 
les  plus  profperes.  Mais  au  lieu  de  voir 
adoucir  leur  fort ,  comme  ils  ne  ceL 
foient  de  le  demander ,  ces  grands  éta- 
blifiemens  fie  virent  menacés  d’une  im~ 
pofition. 

V  II.  Etat  de  détrejfe  où  fe  trouva  P  Angleterre 

en  1763. 

L’Angleterre  fortoit  d’une  longue  & 
fanglante  guerre  ,  où  fies  flottes  avoient 
arboré  le  pavillon  de  la  victoire  fur 
toutes  les  mers,  où  une  domination 
Tome  IL  C 
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déjà  trop  vafte  s’étoit  accrue  d’un  ter¬ 
ritoire  immenfe  dans  les  deux  Indes. 
Cet  éclat  pouvoir  en  impofer  au-dehors  : 
mais  au-dedans  la  nation  étoit  réduite 
à  gémir  de  fes  acquittions  &  de  Tes 
triomphes.  Ecrafée  lous  le  fardeau  d’u¬ 
ne  dette  de  5,5  50,000,000  livres  qui  lui 
coûtoit  un  intérêt  de  111,5-77,490  liv. 
elle  pouvoit  à  peine  fufflre  aux  dépen¬ 
ds  les  plus  néceiîaires  avec  150,000,000 
livres  qui  lui  reftoient  de  fou  revenu  ; 
&  ce  revenu,  loin  de  pouvoir  s'accroî¬ 
tre  ,  11’a voit  pas  une  confiftance  allurée. 

Les  terres  reftoient  chargées  d’un  im¬ 
pôt  plus  fort  q  if  il  11e  l’avoit  jamais  été 
dans  un  terns  de  paix.  On  avoit  mis 
de  nouvelles  taxes  fur  les  maifons  & 
fur  les  fenêtres.  Le  contrôle  des  a  êtes 
pefoit  f  ur  tous  les  biens  fonds.  Le  vin , 
f  argenterie ,  les  cartes,  les  dés  à  jouer  : 
tout  ce  qui  étoit  regardé  comme  1111  ob¬ 
jet  de  luxe  ou  d’amufement  payoit  plus 
qu’on  ne  l’auroit  cru  pofïible.  Pour  fc 
dédommager  du  facrifice  qu’il  avoit  fait 
à  la  con fervation  des  citoyens  en  pro¬ 
hibant  les  liqueurs  fpiritueufes ,  le  fifê 
s’ et  oit  jetté  fur  ladreche,  furie  cidre, 
fur  la  biere,  fur  toutes  les  boiifons  à 
i  uiage  du  peuple.  Les  ports  ji’expé- 
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dioient  rien  pour  les  pays  étrangers , 
n’en  recevoient  rien  qui  11e  fût  accablé 
de  droits  à  l’entrée  &  à  la  fortie.  Les 


matières  premières  &  la  main-d’œuvre 
étoient  montées  à  fi  haut  prix  dans  la 
Grande-Bretagne  ,  que  fes  négocians  fe 
voyoient  fupplantés  dans  des  contrées 
où  ils  n’avoient  pas  même  éprouvé  juf- 
qu’alors  de  concurrence.  Les  bénéfices 
de  fon  commerce  avec  toutes  les  par¬ 
ties  du  globe,  ne  s’élevoient  pas  an¬ 
nuellement  au-deffus  de  cinquante-fix 
millions  ;  &  de  cette  balance  il  en  fal¬ 
loir  tirer  trente-cinq  pour  les  arrérages 
des  fournies  placées  par  les  étrangers 


dans  les  fonds  publics. 

Les  relforts  de  l’état  étoient  forcés. 
Les  mufcles  du  corps  politique  éprou¬ 
vant  à  la  fois  une  tendon  violente  , 
étoient  en  quelque  maniéré  lortis  de 
leur  place.  C’étoit  un  moment  de  crife. 
Il  falloir  lailfer  refpirer  les  peuples.  On 
ne  pouvoir  pas  les  foulager  par  la  di¬ 
minution  des  dépenfes.  Celles  que  fai- 
ioit  le  gouvernement  étoient  néceflai- 
ïes ,  foit  pour  mettre  en  valeur  les  con¬ 
quêtes  achetées  au  prix  de  tant  de  fang, 
au  prix  de  tant  d’argent  ;  foit  pour  con¬ 
tenir  la  maifon  de  Bourbon,  aigrie  par 
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les  humiliations  de  la  derniere  guerre  5 
par  les  fa  orifices  de  la  derniere  paix. 
Au  défaut  d’autres  moyens,  pour  fixer 
&  la  fécurité  du  prélent,  &  la  profpé- 
rité  de  l’avenir ,  on  imagina  d’appeller 
les  colonies  au  fecours  de  la  métropole. 
Cette  vue  étoit  fage  &  jufte. 

VIII.  L' Angleterre  appelle  fes  colonies  à  fcn  fecours . 

Les  membres  d’une  confédération 
doivent  toutes  contribuer  à  fa  défenfe 
&  à  fa  fplendeur,  félon  l’étendue  de 
leurs  facultés ,  puifque  ce  n’eft  que  par 
la  force  publique  que  chaque  dalle  peut 
■conferver  l’entiere  &  paifible  jouiifance 
de  ce  qu  elle  polfede.  L’indigent  y  a 
fans  doute  moins  d’intérêt  que  le  riche  : 
mais  il  y  a  d’abord  l’intérêt  de  fou  re¬ 
pos  ,  &  enfuite  celui  de  la  confervation 
de  la  richeffe  nationale  qu’il  eft  appelle 
a  partager  par  fon  induftrie.  Point  de 
principe  focial  plus  évident  ;  &  cepen¬ 
dant  point  de  faute  politique  plus  com¬ 
mune  que  fon  infraction.  D’où  peut 
naître  cette  contradidion  perpétuelle 
entre  les  lumières  &  la  conduite  de$ 
gouvernemens  ? 

Du  vice  de  la  puifïance  légillative  qui 
exagéré  l’entretien  de  la  force  publi- 
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que,  &  ufurpe  pour  fes  fautai  fies  une 
partie  des  fonds  deftinés  à  cet  entretien. 
L’or  du  commercant  ,  du  laboureur , 
la  fubli  fiance  du  pauvre,  arrachés  dans 
les  campagnes  &  dans  les  villes,  au 
nom  de  l’état,  proftitués  dans  les  cours 
à  l’intérêt  &  au  vice ,  vont  grodir  le 
faite  d’une  troupe  d’hommes  qui  flat¬ 
tent  ,  haïflent  &  corrompent  leur  maî¬ 
tre  ,  vont  dans  des  mains  plus  viles 
encore  payer  le  fcandale  &  la  honte  de 
fes  plaifirs.  On  les  prodigue  pour  un 
appareil  de  grandeur  ,  vaine  décoratioif 
de  ceux  qui  ne  peuvent  avoir  de  gran¬ 
deur  réelle ,  pour  des  fêtes ,  relfoura 
de  l’oifiveté  impuiffante  au  milieu  des 
foins  &  des  travaux  que  demanderait 
un  empire  à  gouverner.  Une  portion 
il  eft  vrai,  fe  donne  aux  befoins  pu¬ 
blics  :  mais  l’incapacité  diltraite  les  ap¬ 
plique  fans  jugement  comme  fans  éco¬ 
nomie.  L’autorité  trompée,  &  qui  ne 
daigne  pas  même  faire  un  effort  pour 
ceifêr  de  l’être ,  fouffre  dans  l’impôt  une 
diftribution  injufte ,  une  perception  qui 
n’eft  elle-même  qu’une  oppreffion  de 
plus.  Alors  tout  lentiment  patriotique 
s’éteint.  Il  s’établit  une  guerre  entre 
le  prince  &  les  fujets.  Ceux  qui  lèvent 
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les  revenus  de  l’état  ne  paroiflent  plus 
que  les  ennemis  du  citoyen.  Il  défend 
la  fortune  de  l’impôt,  comme  il  la  dé¬ 
fendrait  d’une  invafion.  Tout  ce  que 
la  ruiè  peut  dérober  à  la  force ,  paroit 
un  gain  légitimé  ,  &  les  fujets  corrom¬ 
pus  par  le  gouvernement  ufent  de  re¬ 
préfailles  envers  un  maître  qui  les  pille. 
Ils  ne  s’apperçoivent  pas  que  dans  ce 
combat  inégal,  ils  font  eux-mêmes  du¬ 
pes  &  vidimes.  Le  fifc  infatiable  &  ar¬ 
dent,  moins  fàtisfait  de  ce  qu’on  lui 
donne ,  qu’irrité  de  ce  qu’on  lui  refufe , 
pour  fuit  avec  cent  mains  ce  qu’une 
feule  ofe  lui  dérober.  Il  joint  l’adivité 
de  la  puiifance  à  celle  de  l’intérêt.  Les 
vexations  lé  multiplient.  Elles  le  nom¬ 
ment  châtiment  &  jutfice  ;  &  le  mont 
tre  qui  appauvrit  tous  ceux  qu’il  tour¬ 
mente  ,  rend  grâce  au  ciel  du  nombre 
des  coupables  qu’il  punit ,  &  des  délits 
qui  l’enrichiiTent.  Heureux  le  fouve- 
ram  qui,  pour  prévenir  tant  d’abus, 
ne  dédaignerait  pas  de  rendre  à  fon 
peuple  un  compte  fidele  de  l’emploi  des 
femmes  qu’il  en  exigeroit  !  Mais  ce  fou- 
verain  n’a  point  encore  paru  ,  &  fans 
doute  il  ne  le  montrera  pas.  Cepen¬ 
dant  la  dette  du  protégé  envers  l’état 
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qui  le  protégé  ,  n’en  eft  pas  moins  né- 
ceiîaire  &  facrée,  &  aucun  peuple  ne 
l’a  méconnue.  Les  colonies  angloiles  de 
l’ Amérique  Septentrionale  n’en  avoient 
pas  donné  l’exemple ,  &  jamais  le  mi- 
niftere  Britannique  n'a  voit  eu  recours 
à  elles ,  fans  en  obtenir  les  fecours  qu’il 
follicitoit. 

Mais  c’étoient  des  dons  &  non  des 
taxes ,  puifque  la  concefTion  étoit  pré¬ 
cédée  de  délibérations  libres  &  publi¬ 
ques  dans  les  aiTemblées  de  chaque  eta- 
bliflement.  La  mere-patne  s’etoit  trou¬ 
vée  engagée  dans  des  guerres  diipen- 
dieules  &  cruelles.  Des  parlemens  tu¬ 
multueux  &  entreprenans  avoient  trou¬ 
blé  fa  tranquillité.  Elle  avoit  eu  des 
adminiftrateurs  audacieux  &'  corrom¬ 
pus,  malheureusement  difpofés  a  élever 
l’autorité  du  trône  fur  la  ruine  de  tous 
les  pouvoirs  &  de  tous  les  droits  dit 
peuple.  Les  révolutions  s’étoient  lue- 
cédées.,  fans  qu’on  eût  foiigé  à  atta¬ 
quer  un  ufage  affermi  par  deux  liccles 
d’une  heureufe  expérience. 

Les  provinces  du  Nouveau-Morne 
étoient  accoutumées  à  regarder  cornue 
un  droit  cette  maniéré  de  fournit  f  ur 
contingent  en  hommes  &  en  arguik 
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Cette  prétention  eût-elle  été  douteufe 
o a  erronée ,  la  prudence  iiauroit  pas 
permis  de  l’attaquer  trop  ouvertement. 
L  art  de  maintenir  l’autorité  eii  un  art 
délicat  qui  demande  plus  de  circonf- 
peéiion  qu’on  ne  penfe.  Ceux  qui  gou¬ 
vernent  font  trop  accoutumés  peut-être 
à  méprifer  les  hommes.  Ils  les  regar¬ 
dent  trop  comme  des  efclaves  courbés 
par  la  nature ,  tandis  qu’ils  ne  le  font 
que  par  fliabitude.  Si  vous  les  char¬ 
gez  d  un  nouveau  poids ,  prenez  gar¬ 
de  qu’ils  ne  fe  redreifent  avec  fureur. 
N’oubliez  pas  que  le  levier  de  la  puif- 
lanee  n’a  d’autre  appui  que  l’opinion  y 
que  la  force  de  ceux  qui  gouvernent 
n’efl  réellement  que  la  force  de  ceux 
qui  fe  biffent  gouverner.  N’avertiffez 
pas  les  peuples  diftraits  par  les  travaux, 
ou  endormis  dans  les  chaînes,  de  lever 
J  es  yeux  juiqu’à  des  vérités  trop  redou¬ 
tables  pour  vous ,  &  quand  ils  obéif. 
fent  ne  les  faites  pas  fouvenir  qu’ils  ont 
b  droit  de  commander.  Dès  que  le 
moment  de  ce  réveil  terrible  fera  venu  * 
dés  qu’ils  auront  penfé  qu’ils  ne  font 
Pa*  faits  pour  leurs  chefs ,  mais  que 
ieirs  chefs  font  faits  pour  eux  5  dès 
t}tf  me  fois  ils  auront  pu  fe  rappro- 
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cher,  s’entendre,  &  prononcer  dune 
voix  unanime:  Nous  ne  voulons  pas  de 
cette  loi ,  ce*  «/«£*  woïw  déplaît  i  point 
de  milieu  ,  il  vous  faudra  ,  par  une  al¬ 
ternative  inévitable ,  ou  cedei  ou  pu¬ 
nir  ,  être  foibles  ou  tyrans  >  &  votre 
autorité  déformais  déteftée  ou  avilie , 
quelque  parti  qu’elle  prenne  *  n  aura 
plus  à  choifir  de  la  part  des  peuples  que 
l’infolence  ouverte  ou  la  haine  cachee. 

Le  premier  devoir  d’une  adminift ra¬ 
tion  fage  eft  donc  de  ménager  les  opi¬ 
nions  dominantes  dans  un  pays  :  car 
les  opinions  font  la  propriété  plus  che- 
re  des  peuples ,  propriété  plus  chere  que 
leur  fortune  même.  Elle  peut  travail¬ 
ler  fans  doute  à  les  redifier  par  les  lu¬ 
mières  ,  à  les  changer  par  la  perfuafion , 
fi  elles  diminuent  les  forces  de  l’etat. 
Mais  il  n’eft  pas  permis  de  les  contra¬ 
rier  fans  néceffité;  &  il  n’y  en  eut  ja¬ 
mais  pour  rejetter  le  fyftême  adopte  par 
l’Amérique  Septentrionale. 

En  effet,  foit  que  les  diverfes  con¬ 
trées,  de  ce  Nouveau-Monde  fu fient  au- 
torifées,  comme  elles  le  fouirai  toient  y 
à  envoyer  des  reprefentans  au  parle¬ 
ment  ,  pour  y  délibérer  avec  leurs  con¬ 
citoyens  fur  les  befoins  de  tout  l’empE 
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î-  Britannique  ;  l'oit  qu’elles  continua^ 
lent  a  examiner  aans  leur  propre  fehi 
ce  qui  leur  convenoit  d’accorder  de  c  m» 
trifaution,  il  n’en  pouvoit  réfulter  au- 
cim  embarras  pourlefifc.  Dans  Je  pre¬ 
mier  cas  ?  les  réclamations  de  leurs  dé¬ 
putés  auroient  été  étouffées  par  la  mul¬ 
titude  ,  oc  ces  provinces  fe  feroient  vues 
légalement  chargées  de  la  portion  du 
fardeau  qu’on  auroit  voulu  leur  faire 
porter.  Dans  le  fécond,  le  miniftere 
difpofant  des  dignités  ,  des  emplois ,  des 
pendions,  même  des  éledions,  n’auroit 
pas  éprouvé  plus  de  réfiftance  à  fes  vo¬ 
lontés  dans  cet  autre  hemifphere  oue 
dans  le  notre. 


Cependant  les  maximes  confacrées 
en  Amenque  avoient  une  autre  baie 
que  des  préjugés.  Les  peuples  s’ap- 
puyoient  de  la  nature  de  leurs  chartes  5 
ils  s  appuy oient  plus  lolidement  encore 
iur  le  en  oit  qu'a  tout  citoyen  Anglois 
de  ne  pouvoir  être  taxé  que  de°fon 
aveu  ou  de  criui  de  fes  repréfentans. 
Ce  droit,  qui  devroit  être  celui  de  tous 
les  peuples  ,  puifqu’il  eft  fondé  fur  le 
code  éternel  de  la  ration  remontoit  par 
ion  origine  ju /qu’au  régné  d’Edouard  L 
Depiuo  cette  époque ,  1  Augiois  11e 
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perdit  jamais  de  vue.  Dans  la  ^  paix  , 
dans  la  guerre,  fous  des  rois  féroces 
comme  fous  des  rois  imbécilles  ,  dans 
des  momens  de  fervitude  comme  dans 
des  tens  d’anarchie,  il  le  réclama  fans 
celle.  On  vit  l’Anglois,  fous  des  Tu- 
dors ,  abandonner  fes  droits  les  plus 
précieux  &  livrer  fa  tète  fans  dérenle 
à  la  hache  des  tyrans  :  mais  jamais  re- 
nonce r  au  droit  de  s’impofer  lui-même. 
C'eft  pour  le  défendre  qu'il  répandit 
des  flots  de  fang ,  qu’il  détrôna  ou  pu¬ 
nit  fes  rois.  Enfin ,  à  la  révolution  de 
1688,  ce  droit  fut  folemnellement  re¬ 
connu  dans  l’acte  célébré  où  l’on  vit  la  li¬ 
berté  ,  de  la  même  main  dont  elle  chai-, 

{ '0it  un  roi  défpote,  tracer  les  condi¬ 
tions  du  contrat  entre  une  nation  ce 
le  nouveau  fouverain  qu  elle  venoit  de 
choifir.  Cette  prérogative  d’un  peuple, 
bien  plus  facrée,  fans  doute,  que  tant 
de  droits  imaginaires  que  la  fupertti- 
tibn  voulut  fanétifier  dans  des  tyrans , 
fut  à  la  fois  pour  l’Angleterre  ,  &  l’in f— 
miment  &  le  rempart  de  la  liberté. 
Elle  penfoit,  elle  fentoit  que  c  étoit  la 
feule" digue  qui  pût  à  jamais  arrêter  le 
defpotifme;  que  le  moment  qui  dé¬ 
pouille  un  peuple,  de  ce  pr?.vùege,  lp 
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condamne  à  l’opprelîlon  ;  que  les  fonds 
Jeves  en  apparence  pour  fa  fureté  fer¬ 
vent  tôt  ou  tard  à  fà  ruine.  L’Anolois 

en  fondant fes  colonies,  avoit  porté  ces 

principes  au-delà  des  mers  ;  &  les  mêmes 
idees  s’etoient  tranfmifes  à  fes  eiifons. 

^  dans  ces  contrées  mêmes  de 
iiturope,  où  Fefclavage  femble  depuis 
long-tems  s’ètre  affis  au  milieu  des  vi- 
ces,  des  richelfes  &  des  arts;  où  le 
uelpotilme  des  armées  foutient  le  def- 
potifine  des  cours  ;  où  l’homme ,  en- 
chaijie  des  fon  berceau ,  earotté  des  dou¬ 
bles  liens  &  de  la  fuperftition  &  de  la 
politique,  n’a  jamais  relpiré  l’air  de  la 
liberté:  il  dans  ces  contrées  cependant, 
ceux  qui  ont  réfléchi  une  fois  en  leur 
Vie  au  fort  des  états  ,  ne  peuvent  s'em¬ 
pêcher  d’adopter  les  maximes  &  d’en¬ 
vier  la  nation  heureufe  qui  a  fu  en  foire 
le  fondement  &  la  bafe  de  fa  confiitu- 
tion;  combien  plus  les  Anglois ,  enfans 
<îe  1  Amérique ,  doivent  y  être  attachés 
eux  qui  ont  recueilli  cet  héritage  de 
ieuis  peres  ?  Us  lavent  à  quel  prix  leurs 
ancêtres  l’ont  acheté.  Le  fol  même 
qn’its  habitent  doit  nourrir  en  eux  un 
jentiment  favorable  à  ces  idées.  Difper- 
.ks  dans  un  continent  inxnienie $  libres 
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comme  la  nature  qui  les  environne, 
parmi  les  rochers ,  les  montagnes ,  les- 
vaftes  plaines  de  leurs  déferts,  aux  bords 
de  ces  forêts  où  tout  eft  encore  fauvage 
&  où  rien  ne  rappelle  ni  la  fervitudê 
ni  la  tyrannie  de  l’homme ,  ils  femblent 
recevoir  de  tous  les  objets  phyfiques  les 
leçons  de  la  liberté  &  de  l’indépendance. 
D’ailleurs  ces  peuples  livrés  prefque  tous 
à  l’agriculture  &  au  commerce,  à  des 
travaux  utiles  qui  élevent  &  fortifient 
l5ame  en  donnant  des  mœurs  fimples, 
auiîi  éloignés  jufqu’à  préfent  de  la  ri- 
chefle  que  de  la  pauvreté,  ne  peuvent 
être  encore  corrompus  ni  par  l’excès 
du  luxe,  ni  par  l’excès  des  befoins. 

C’ell:  dans  cet  état  fur -tout  ,  que 
l’homme  qui  jouit  de  la  liberté ,  peut 
la  maintenir  &  fe  montrer  jaloux  de 
défendre  un  droit  héréditaire  qui  fem- 
bîe  être  le  garant  le  plus  fur  de  tous 
les  autres.  Telle  étoitla  réfolution  des 
Américains. 

IX.  L' Angleterre  exige  de  fes  colonies  ce  qu'il  ne 
.  fallcit  que  leur  demander. 

Soit  que  le  miniftere  Britannique 
ignorât  ces  difpofiti  ons  s  foit  qu’il  efpérât 
que  fes  délégués  réuflîroient  à  les  chan¬ 
ger  ,  il  faifit  le  moment  d’une  paix  glo- 
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rieufe  pour  exiger  une  contribution  for¬ 
cée  de  fes  colonies.  Car,  qu’on  le  re~ 
marque  bien,  la  guerre  heureufe  ou 
malheureufe  fert  toujours  de  prétexte 
aux  ufurpations  des  gouvernemens  , 
comme  fi  les  chefs  des  nations  belligé¬ 
rantes  s’y  propofoient  moins  de  vaincre 
leurs  ennemis  que  d’aflervir  leurs  fujets. 
L’an  1764  vit  éclorre  ce  fameux  a  été 
du  timbre  ,  qui  défendoit  d’admettre 
dans  les  tribunaux  ,  tout  titre  qui  11’au- 
roit  pas  été  écrit  fur  du  papier  marqué 
&  vendu  au  profit  du  fife. 

Les  provinces  Angloifes  du  nord  de 
l’Amérique  s’indignent  toutes  contre 
cette  ufurpation  de  leurs  droits  les  plus 
précieux  &  les  plus  facrés.  D’un  accord 
unanime,  elles  renoncent  à  la  confom- 
mation  de  ce  que  leur  fournilfoit  la 
métropole,  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  retiré 
un  bi  11  illégal  &  oppreliéur.  Les  fem¬ 
mes,  dont  011  pouvoit  craindre  la  foi- 
bleiTe ,  font  les  plus  ardentes  à  faire  le 
facrifice  de  ce  qui  fer  voit  à  leur  paru¬ 
re  ;  &  les  hommes  animés  par  cet  exem¬ 
ple  renoncent  de  leur  côté  à  d’autres 
jouiflances.  Beaucoup  de  cultivateurs, 
quittent  la  charrue  ,  pour  fe  former  à 
l’iuduftrie-  dans  des  atteliers 5  &  la  laine* 
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le  lin,  le  coton  groffieremcnt  travail¬ 
lés  ,  font  achetés  au  prix  q  ue  coûtoient 
auparavant  les  toiles  les  plus  fines,  les 
plus  belles  étoffes. 

Cette  efpece  de  confpiration  étonne  le 
gouvernement.  Les  clameurs  des  né- 
gocians  dont  les  marchandifes  font  fans 
débouché ,  augmentent  fon  inquiétude. 
Les  ennemis  du  miniftere  appuient  ces 
mécontentemens  j  &  l’acte  du  timbre 
eft  révoqué  après  deux  années  d’un 
mouvement  cou  vu!  uf,  qui  dans  d’autres 
tems  auroient  allumé  une  guerre  civile, 
Mais  îe  triomphe  des  colonies  eft  de 
courte  durée.  Le  parlement  qui  n’a  re- 


culé  qu’avec  une  extrême  repugnanc 
veut  en  1767,  que  ce  qu’il  n’a  pu  ob¬ 
tenir  de  revenu  par  le  moyen  du  tim¬ 
bre  ,  foit  formé  par  le  verre  ,  le  plomb, 
le  carton,  les  couleurs,  le  papier  peint 
&  le  thé  qui  font  portés  d’Angleterre 
en  Amérique.  Les  peuples  du  continent 
feptentrional  ne  font  pas  moins  révoltés 
de  cette  innovation  que  de  la  première. 
Vainement  leur  dit-on  que  perfonne  ne 
peut  contefter  à  la  Grande-Bretagne  le 
pouvoir  d’établir  fur  les  exportations 
les  droits  qui  conviennent  à  lès  intérêts  , 
puifqu’elle  n’ôte  point  à  les  établifle- 
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mens,  fi  tues  au-delà  des  mers,  la  liber¬ 
té  de  fabriquer  eux-mêmes  les  marchan¬ 
dées  aflervies  aux  nouvelles  taxes.  Ce 
ubterfu^e  paroit  une  dérifîon  à  des 
hommes  qui,  purement  cultivateurs  & 
réduits  à  n’avoir  de  communication 
qu’avec  leur  métropole ,  ne  peuvent,  ni 
fe  procurer  par  leur  induftrie ,  ni  par 
des  liai  fous  étrangères,  les  objets  qu’on 
vient  d’impofer.  Que  ce  foit  dans  l’an¬ 
cien  ou  dans  le  hJ  ou veau-Monde  que 
ce  tribut  foit  payé,  ils  comprennent  que 
le  nom  ne  change  rien  à  la  chofe,  & 
que  leur  liberté  ne  fer  oit  pas  moins 
attaquée  de  cette  maniéré  que  de  celle 
qu’on  a  repouffée  avec  fuccès.  Les  co¬ 
lons  voient  clairement  que  le  gouver¬ 
nement  veut  les  tromper  5  &  ils  ne  veu¬ 
lent  pas  l’ètre.  Ces  {bphifm.es  politiques 
leur  par  oiifent  ce  qu’ils  font,  le  mal  que* 
de  la  tyrannie. 

Les  nations  en  général  font  plus  fai¬ 
tes  pour  fentir  que  pour  penfer.  La 
plupart  11e  fe  lont  jamais  avifé  d’analy- 
fer  la  nature  du  pouvoir  qui  les  gou¬ 
verne.  Elles  obéïflent  fans  réflexion* 
&  parce  qu’elles  ont  l’habitude  d’obéir. 
L’origine  &  l’objet  des  premières  aflb- 
eiations  nationales  leur  étant  inconnus  * 
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toute  réfiftance  à  leur  volonté  leur  pa- 
roit  un  crime.  C’eft  principalement  dans 
les  états  où  les  principes  de  législation 
lé  confondent  avec  ceux  de  la  religion, 
que  cet  aveuglement  eft  ordinaire. 
L’habitude  de  croire  favorife  l’habitude 
de  fouffrir.  L’homme  ne  renonce  pas 
impunément  à  un  feul  objet. 

Il  femble  que  la  nature  fe  venge  de  ce¬ 
lui  quiofe  ainfi  la  dégrader.  Cette  dif- 
pofition  fervile  de  Famé  s’étend ,  à 
tout.  Elle  fe  fait  un  devoir  de  relî- 
gnation  comme  de  balfelfe ,  &  baifant 
toutes  les  chaînes  avec  refpeét ,  tremble 
d’examiner  fes  loix  comme  les  dogmes. 
De  même  qu’une  feule  extravagance 
dans  les  opinions  religieufes  fuffit  pour 
en  faire  adopter  fans  nombre  à  des  ef- 
prits  une  fois  déçus  ,  une  première 
ufurpation  du  gouvernement  ouvre  la 
porte  à  toutes  les  autres.  Qui  croit  le 
plus ,  croit  le  moins  ,  qui  peut  le  plus , 
peut  le  moins.  C’ell  par  ce  double  abus 
de  la  crédulité  &  de  l’autorité  que  toutes 
les  abfurdités  en  matière  de  culte  &  de 
politique  fe  font  introduites  dans  le 
monde  pour  écrafer  les  hommes.  Auffi 
le  premier  fignal  de  la  liberté  chez  les 
nations  les  a  portés  à  fécouer  ces  deux 
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jougs  a  la  fois  s  &  l’époque  où  l’efprit 
humain  commença  à  difcuter  les  abus 
uu  i  eglife  &  du  clergé ,  eft  celle  où  la 
railon  fentit  enfin  les  droits  des  peuples, 
&  où  le  courage  elfaya  de  pofer  les 
premières  bornes  au  defpotifme.  Les 
principes  de  tolérance  &  de  liberté  éta¬ 
blis  dans  les  colonies  Angloifes  en 
avoient  fait  un  peuple  différent  des  au¬ 
tres  peuples.  On  y  favoit  ce  que  c’étoit 
que  la  dignité  de  l’homme  ;  &  le  mi- 
nifteie  Britannique  la  violant ,  il  falloir 
necellairement  qu’un  peuple  tout  coin- 

pofé  de  citoyens  fe  fouievât  contre  cet 
attentat. 

Trois  ans  s’écoulèrent,  fans  qu’au¬ 
cune  des  taxes ,  qui  blelîb ient  fî  vive¬ 
ment  les  Américains ,  fût  perçue.  C’é¬ 
toit  quelque  chofe:  mais  ce  n’étoit  pas 
tout  ce  que  pretendoient  des  hommes 
jaloux  de  icurs  prérogatives.  Us  von.-* 
loient  une  renonciation  générale  &  for- 
nielle  à  ce  qui  avoir  été  illégalement 
ordonnés  &  cette  fatisfadion  leur  fut 
accordée  en  j  770.  On  n’en  excepta 
que  le  thé.  Encore  cette  réferve  n’eut- 
elle  pour  objet  que  de  pallier  la  honte 
d  abandonner  entièrement  la  fu périclité 
de  Ja  ;  métropole  f  ur  fes  colonies  s  car 
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ce  droit  ne  fut  pas  plus  exige  que  les 
•autres  ne  l’avoient  été. 

X  Après  avoir  cédé ,  l'Angleterre  veut  être  obéïe 
par  f es  colonies.  Mefures  quelles  prennent  pour 

lui  ré/îfter. 

Le  miniftere,  trompé  par  fes  délé¬ 
gués,  croyoit  fans  doute  les  dil poli¬ 
rions  changées  dans  le  Nouveau-Mon- 
de,  lorfqu’en  1775  il  ordonna  la  per¬ 
ception  de  l’impôt  fur  le  the.  . 

A  cette  nouvelle ,  l’indignation  elfc 
générale  dans  l’Amérique  Septentrion 
nale.  Dans  quelques  provinces  011  ar¬ 
rête  des  remer ciemens  pour  les  naviga¬ 
teurs  qui  avoient  refuie  de  prendre  lui* 
leurs  bords  cette  production.  Dans  d  au¬ 
tres  ,  les  négocians  auxquels  elle  eft 
adrelfee  refuient  de  la  recevoir.  Ici, 
on  déclare  ennemi  de  la  patrie  quicon¬ 
que  ofera  la  vendre.  Là  ,  on  charge  de 
la  même  fé  tri  libre  ceux  qui  en^conier- 
veront  dans  leurs,  magafins.  Punie ui  s 
contrées  renoncent  folemnellement  a 
l’ufage  de  cette  boulon.  Un  plus  grand 
nombre  brûlent  ce  qui  leur  relie  de 
cette  feuille  ,  julqu’alors  1  objet  de 
leurs  délices.  Le  thé  expédié  pour  cette 
partie  du  globe  étoit  évalué  cinq  (  U 
Ix  millions ,  &  il  n’en  fut  pas  débar- 


<jué  une  feule  calife.  Bofton  fut  le  prin¬ 
cipal  theatre  de  ce  foulévement.  Ses 
habitans  detruilirent ,  dans  le  port  mê¬ 
me,  trois  cargaifons  de  thé  qui  arri- 
voient  d’Europe. 

Cttce  grande  ville  avoit  toujours 
paru  plus  occupée  de  fes  droits  que  le 
re.ie  de  1  Amérique.  La  moindre  at¬ 
teinte  qu’on  portait  à  fes  privilèges 
etoit  repoulfée  fins  ménagement.  Cette 
r  en  Iran  ce ,  quelquefois  accompagnée  de 
troubles,  fatiguoit  depuis  quelques  an¬ 
nées  le  gouvernement.  Le  miniftere 
qui  avoit  des  vengeances  à  exercer  fai- 
fit  trop  vivement  la  circonftance  d’un 
excès  blâmable ,  &  il  en  demanda  au 
parlement  une  punition  févere. 

Les  gens  modérés  fouhaitoient  que 
,  CIje  coupable  fût  feulement  condam¬ 
née  a  un  dédommagement  proportion¬ 
ne  au  dégât  commis  dans  fa  rade,  &. 
à  1  amende  qu  elle  meritoit  pour  n’a¬ 
voir  pas  puni  cet  ade  de  violence.  On 
jugea  cette  peine  trop  légère ,  &  le  t  ’ 
Mars  ^  774*1  rut  porte  unbill  qui  fer- 
moit  le  port  de  Boffon  ,  &  qui  déiendoit 
d’y  rien  débarquer,  d’y  rien  prendre. 

La  cour  de  Londres  s’applaudilfoit 
d’une  loi  il  rigoureufe ,  &  ne  doutoit 
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pas  qu’elle  11’amenât  les  Boftoniens  a 
cet  elprit  de  fervitude  qu’on  avoit  tra¬ 
vaillé  vainement  jufqu’ alors  a  leur  don¬ 
ner.  Si,  contre  toute  apparence,  ces 
hommes  hardis  perfévéroient  dans  leurs 
prétentions,  leurs  voifins  profiteroient 
avec  empreffement  de  1  interdit  jette 
fur  le  principal  port  de  la  province- 
Au  pis  aller ,  les  autres  colonies  ,  de¬ 
puis  long-tems  jalon fes  de  celles  de 
Maflachufet  ,  l’abandonneroient  avec 
indifférence  a  fon  trille  fort ,  &  recueil- 
leroient  le  commerce  immenfe  que  fes 
malheurs  feroient  refluer  fur  eiles.  De 
cette  maniéré  fer  oit  rompue  1  union  de 
ces  divers  établiffemens ,  qui ,  depuis 
.quelques  années ,  avoit  pris  trop  de 
confiftance  au  gré  de  la  métropole. 

L’attente  du  miniftere  fut  générale¬ 
ment  trompée.  Un  ade  de  rigueur  en 
impofe  quelquefois.  Les  peuples  qui 
ont  murmuré  tant  que  l’orage  ne  fai- 
foit  que  gronder  au  loin  ,  fe  foumet- 
tent  fouvent  lorfqu’il  vient  à  fondre 
fur  eux.  C’eft  alors  qu’ils  pefent  les 
avantages  &  les  défavantages  de  la  ré- 
fiftance  3  qu’ils  mefurent  leurs  forces 
&  celles  de  leurs  oppreffeurs  3  qu’une 
terreur  panique  iaifit  ceux  qui  ont  toqt 


a  perdre  &  rien  à  gagner  5  qu’ils  éle- 
vent  la  voix,  qu’ils  intimident,  qu’ils 
corrompent  ;  que  la  divifîon  s’élève 
entre  les  eiprits ,  &  que  la  fociété  fe 
partage  entie  deux  factions  qui  s’irri¬ 
tent,  en  viennent  quelquefois  aux  mains, 
&  s’entr’égorgent  fous  les  yeux  de  leurs 
tyrans  qui  voient  couler  ce  fang  avec 
une  douce  fa tisfaétion.  Mais  les  tyrans 
ne  trouvent  guère  de  complices  que 
chez  les  peuples  déjà  corrompus.  Ce 
font  les  vices  qui  leur  donnent  des  al¬ 
liés  parmi  ceux  qu’ils  oppriment.  C’eft 
la  mollelfe  qui  s’épouvante  &  n’ofe  faire 
ï  échangé  de  1011  repos  contre  des  pé¬ 
rils  honorables.  C’eil  la  vile  ambition 
de  commander  qui  prête  fes  bras  au 
defpotifme ,  &  confent  à  être  efclave 
pour  dominer  }  a  livrer  un  peuple  pour 
partager  fa  dépouille  ;  à  renoncer  à 
1  honneur  pour  obtenir  des  honneurs 
&  des  titres.  C’eft  fur-tout  l’indiffé¬ 
rente  &  froide  perfonnalité  ,  dernier 
vice  d’un  peuple ,  dernier  crime  des 
gouvernemens  ,  car  c’eft  toujours  le 
gouvernement  qui  la  fait  naître  :  c’eft 
elle  qui ,  par  principe,  facrifte  une  na¬ 
tion  à  un  homme,  &  le  bonheur  d’un 
fecle  &  de  la  poftérité  à  la  jouilfûicc 


d’un  jour  &  d'un  moment.  Tous  ces 
vices ,  fruits  d’une  fociété  opulente  & 
voluptueufe ,  dune  lociete  vieillie  & 
parvenue  à  fon  dernier  terme ,  n’ appar¬ 
tiennent  point  à  des  peuples  agricul¬ 
teurs  &  nouveaux.  Les  Américains  de¬ 
meurèrent  unis.  L’exécution  d’un  bill 
qu’ils  appelloient  inhumain,  barbare  & 
meurtrier ,  11e  fit  que  les  affermir  dans 
la  réfolution  de  foutenir  leurs  droits 
avec  plus  d’accord  &  de  confiance. 

A  Bofton ,  les  efprits  s’exaltent  de 
plus  en  plus.  Le  cri  de  la  religion  ren¬ 
force  celui  de  la  liberté.  Les  temples 
retentiffent  des  exhortations  les  plus 
violentes  contre  l’Angleterre.  C'etoit 
fans  doute  un  fpedacle  intéreffant  pouf 
la  philofophie  de  voir  que  dans  les 
temples ,  aux  pieds  des  autels ,  où  tant 
de  fois  la  luperftition  a  béni  les  chaî¬ 
nes  des  peuples,  où  tant  de  fois  les  prê¬ 
tres  ont  flatté  les  tyrans ,  la  liberté  élc- 
voit  fa  voix  pour  défendre  les  privilè¬ 
ges  d’une  nation  opprimée  >  &  fi  l’on 
peut  croire  que  la  divinité  daigne  abaif- 
fer  fes  regards  fur  les  malheureufes 
querelles  des  hommes ,  elle  airnoit  mieux 
fans  doute  voir  fon  fanduaire  confacrc 
à  cet  ufage  ,  &  des  hymnes  à  la  liberté 
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devenir  une  partie  du  culte  que  lui 
aurelioient  fes  miniftres.  Ces  difcours 
dévoient  produire  un  grand  effet ,  & 

oïlqu  un  peuple  libre  invoque  le  ciel 
contre  l’oppreffion ,  il  ne  tarde  pas  à 
courir  aux  armes. 

,  Les  autres  habitans  de  Maflachufet 
t  edaignent  jufqu’à  l’idee  de  tirer  le 
moindre  avantage  du  delaftre  de  la  ca¬ 
pitale.  Ils  ne  longent  qu’à  refferrer  avec 
le^®^on^ells  Ls  liens  qui  les  unifient, 
dilpofes  à  s’enfevelir  fous  les  ruines  de 
leur  commune  patrie ,  plutôt  que  de  laif- 
fer  porter  la  moindre  atteinte  à  des 
droits  qu  ils  ont  appris  à  chérir  plus 
que  leur  vie. 

Toutes  les  provinces  s’attachent  à  la 
caofe  de  Boiloji  3  &  leur  affection  aug¬ 
mente  à  proportion  du  malheur  &  des 
fouffrances  de  cette  ville  infortunée. 
Coupables  à  peu  de  chofe  près  d’une 
refiftance  fi  feverement  punie  ,  elles 
fentent  bien  que  la  vengeance  de  la 
métropole  contre  elles  n’eft  que  diffé¬ 
rée  ;  &  que  toute  la  grâce ,  dont  peut 
fe  flatter  Ja  plus  favorifée ,  fera  d’ètre 
h  derniere  fur  qui  s’appefantira  un  bras 
oppreifeur. 

Ces  difpofitions  à  un  foulévement  gé¬ 
néral 
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lierai  font  augmentées  par  Pacte  contre 
Bofton ,  qu’on  voit  circuler  dans  tout 
le  continent  fur  du  papier  bordé  de 
noir ,  emblème  du  deuil  de  la  liberté. 
Bientôt  l’inquiétude  fe  communique 
d’une  maifon  à  l’autre.  Les  citoyens  fe 
raflemblent  &  couver  lent  dans  les  pla¬ 
ces  publiques.  Des  écrits ,  pleins  d’élo¬ 
quence  &  de  vigueur  ,  rortent  de  toutes 

les  prelfes. 

a  Les  fëvérités  du  parlement  Britan- 
w  nique  contre  Bofton ,  dit-on  dans  ces 
„  imprimés ,  doivent  faire  trembler  tou- 
w  tes  les  provinces  Américaines.  Il  ne 
„  leur  refte  plus  qu’à  choifir  entre  le 
„  fer,  le  feu,  les  horreurs  de  la  mort, 
„  &  le  joug  d’une  obéilfance  lâche  6b 
,3  fer  vile.  La  voilà  enfin  arrivée  cette 
33  époque  d’une  révolution  importante  * 
33  dont  l’événement  heureux  ou  fuueft 
33  te  fixera  à  jamais  les  regrets  ou  l’ad^ 
33  miration  de  la  poftérité. 

33  Serons-nous  libres,  ferons -nous 
5,  efclaves  ?  C’eft  de  la  folution  de  ce 
,3  grand  problème  que  va  dépendre, 
,3  pour  le  préfent ,  le  fort  de  trois  mil* 
33  lions  d’hommes ,  &  pour  l’avenir  la 
33  félicité  ou  la  mifere  de  leurs  imiom- 
,3  brables  defeendans. 
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55  Réveillez  -  vous  donc ,  ô  Améri- 
55  cains  !  jamais  la  région  que  vous  ha- 
55  bltcz  ne  fut  couverte  d’auflî  fombres 
?3  nuages.  On  vous  appelle  rebelles, 
parce  que  vous  ne  voulez  être  taxés 
que  par  vos  repréfentans.  Juftiüez 
cette  prétention  par  votre  courage , 
J?  ou  fcellez-en  la  perte  de  tout  votre 
33  rang. 

33  II  n’eft  plus  tems  de  délibérer. 
33  Lorfque  la  main  de  l’opprefTeur  tra- 
33  vaille  fans  relâche  à  vous  forger  des 
33  chaînes ,  le  fllence  feroit  un  crime 
33  &  l’inaction  une  infamie.  La  confer- 
33  vation  des  droits  de  la  république , 
33  voila  la  loi  fuprème.  Celui-là  feroit 
33  ta  dernier  des  elclaves  qui ,  dans  le 
33  péril  où  fe  trouve  la  liberté  de  l’A- 
33  merique ,  ne  feroit  pas  tous  fes  efforts 
33  pour  la  conferver 

Cette  dilpofition  étoit  commune  : 
mais  l’objet  important ,  la  chofe  diffi¬ 
cile,  au  milieu  d’un  tumulte  général, 
étoit  d’amener  un  calme  à  la  faveur 
duquel  il  fe  formât  un  concert  de  vo¬ 
lontés  qui  donnât  aux  réfolutions  de  la 
dignité ,  de  la  force ,  de  la  confiftance. 
C’eft  ce  concert  qui ,  d’une  multitude 
de  parties  éparfes  &  toutes  faciles  à 
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brifer  ,  compofe  un  tout  dont  on  11c 
vient  point  à  bout,  fi  l’on  ne  rendit 
à  le  divifer,  ou  par  la  force  ou  par  la 
politique.  La  néceiîîté  de  ce  grand  en- 
femble  fut  faille  par  les  provinces  de 
New-Hampshire  ,  de  Maffachufet ,  de 
Rhode  -  Ifland  ,  de  Conne&icut  ,  de 
New-Yorck,  de  New-Jer  fey,  des  trois 
comtés  de  la  Delaware ,  de  Penfilva- 
nie  ,  de  Maryland  ,  de  Virginie  ,  des 
deux  Carolines.  Ces  douze  colonies , 
auquelles  fe  joignit  depuis  la  Géorgie, 
envoyèrent  dans  le  mois  de  Septembre 
1774,  à  Philadelphie ,  des  députés  char¬ 
gés  de  défendre  leurs  droits  &  leurs 
intérêts. 

Les  démêlés  de  la  métropole  avec  fes 
colonies  prennent,  à  cette  époque,  une 
importance  qu'ils  n’avoient  pas  eue. 
Ce  11e  font  plus  quelques  particuliers 
qui  oppofent  une  réfiftan-ce  opiniâtre  à 
des  maîtres  impérieux.  C’eft  la  lutte 
d’un  corps  contre  un  autre  corps,  du 
congrès  de  l’Amérique  contre  le  parle¬ 
ment  d’Angleterre  ,  d’une  nation  con¬ 
tre  une  nation.  Les  réfolutions  prifes 
de  part  &4d’ autre  échauffent  de  plus 
en  plus  les  efprits.  L’animofité  aug¬ 
mente.  Tout  elpoir  de  conciliation  sYn 
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vanouit.  Des  deux  côtés  on  aiguife  le 
glaive.  La  Grande-Bretagne  envoie  des 
troupes^  dans  le  Nouveau-Monde.  Cet 
autre  hémifphere  s’occupe  de  fa  défenfe. 
Les  citoyens  y  deviennent  foldats.  Les 
matériaux  de  l’incendie  s’amaffent,  & 
bientôt  va  fe  former  Fembrafement. 

Gage ,  commandant  des  troupes  roya- 
les,  fût  partir  de  Bofton,  dans  la  nuit 
du  18  Avril  1777,  un  détachement 
charge  de  détruire  un  magafin  d’armes 
&  de  munitions  affemblé  par  les  Amé¬ 
ricains  à  Concord.  Ce  corps  rencontre 
à  Lexington  quelques  milices  qu’il  dif- 
fipe  fuis  beaucoup  d’efforts,  continue 
rapidement  fa  marche ,  &  exécute  les 
ordres  dont  il  étoit  porteur.  Mais  à 
peine  a-t-il  repris  le  chemin  de  la  capi¬ 
tale  qu’il  fe  voit  affûlli ,  dans  un  es¬ 
pace  de  quinze  milles ,  par  une  multi¬ 
tude  furieufe  à  laquelle  il  donne  ,  de 
laquelle  il  reçoit  la  mort.  Le  fang  An- 
glois ,  tant  de  fois  verfé  en  Europe  par 
des  mains  Angloifes  ,  arrofe  à  fontour 
l’Amérique ,  &  la  guerre  civile  eft  en¬ 
gagée. 

Sur  le  même  champ  de  bataille  font 
livrés ,  les  mois  fuivans ,  des  combats 
plus  réguliers.  Warren  devient  une 
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des  vidâmes  de  ces  actions  meurtre- 
res  &  dénaturées.  Le  congrès  honore 
fa  cendre. 

a  II  n’eft  point  mort ,  dit  l’orateur , 
3>  il  ne  mourra  pas  cet  excellent  ci- 
53  toyen.  Sa  mémoire  fera  étenielie- 
ment  préfente ,  éternellement  chere 
33  à  tous  les  gens  de  bien ,  à  tous  ceux 
33  qui  aimeront  leur  patrie.  Dans  le 
«3  cours  borné  d’une  vie  de  trente-trois 
33  ans ,  il  avoit  déployé  les  talens  de 
33  l’homme  d’état  ,  les  vertus  d’un  féna- 
55  teur ,  l’ame  du  héros. 

33  Vous  tous  5  qu’un  même  intérêt 
53  anime  ,  approchez-vous  du  corps  fan- 
33  glant  de  Warren.  Lavez  de  vos  pleurs 
33  fes  bleflures  honorables  :  mais  ne 
si  vous  arrêtez  pas  trop  long-tems  au- 
33  près  de  ce  cadavre  inanimé.  Retour- 
33  nez  dans  vos  demeures  pour  y  faire 
33  détefter  le  crime  de  la  tyrannie.  Qu’à 
33  cette  peinture  horrible ,  les  cheveux 
33^  de  vos  enfans  fe  drelfent  fur  leurs 
33  têtes  ;  que  leurs  yeux  s’enflamment  y 
33  que  leurs  fronts  deviennent  mena- 
33  qans  ;  que  leurs  foaches  expriment 
3,  l’indignation.  Alors,  alors,  vous  leur 
3,  donnerez  des  armes ,  &  votre  der  - 
3,  nier  vœu  fera  qu’ils  reviennent  vain-* 
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Les  troubles  qui  agitoient  Maffachn- 
iet  Te  repetoient  dans  les  autres  pro¬ 
vinces.  Les  fcenes  n’y  étoient  pas,  à 
la  vérité ,  fanglantes ,  parce  qu’il  n’y 
avoit  point  de  troupes  Britanniques  : 
mais  par -tout  les  Américains  s’empa- 
roient  des  forts ,  des  armes ,  des  mu¬ 
nitions  ,  par-tout  ils  expulfoient  leurs 
chefs  &  les  autres  agens  du  gouver¬ 
nements  par-tout  ils  rnaltraitoient  ceux 
des  habitans  qui  paroilfoient  favorables 
a  la  caufë  de  la  métropole.  Quelques 
hommes  entreprenans  portent  l’audace 
jufqu’à  s’emparer  des  ouvrages  ancien¬ 
nement  élevés  par  les  François  fur  le 
lac  Champlain,  entre  la  Nouvelle-An¬ 
gleterre  &  le  Canada ,  jufqu’à  faire  une 
irruption  dans  cette  vafie  région. 

Tandis  que  de  fimples  particuliers 
ou  des  diftrids  ifolés  fervent  fi  utile¬ 
ment  la  caufe  commune,  le  congrès 
s’occupe  du  foin  d’alfembler  une  armée. 
Le  commandement  en  eft  donné  à  Geor¬ 
ge  W afington ,  né  en  Virginie ,  &  con¬ 
nu  par  quelques  a&ions  heureufes  dans 
les  guerres  précédentes.  Auffi-tôt  le 
nouveau  général  vole  à  Maflachufet, 
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pouffe  de  polie  en  polie  les  troupes 
royales ,  &  les  force  à  fe  renfermer 
dans  Bofton.  Six  mille  de  ces  vieux 
foldats,  échappés  au  glaive,  à  la  mala¬ 
die  ,  à  toutes  les  miferes  ,  &  preflés 
par  la  faim  ou  par  l’ennemi,  s’embar¬ 
quent  le  a 4  Mars  1776  avec  une  pré¬ 
cipitation  qui  tient  de  la  fuite.  Ils  vont 
chercher  un  afyle  dans  la  Nouvelie- 
Ecoffe  ,  reliée ,  ainli  que  la  f  loride  , 
fidelle  à  fes  anciens  maîtres. 

XL  Les  colonies  étoient  en  droit  de  fe  fepeirer  de 
leur  métropole ,  indépendamment  de  tout  mtcou* 
tentement . 

Ce  fuccès  fut  le  premier  pas  de  l'A¬ 
mérique  Angloife  vers  la  révolution. 
On  commença  à  la  defirer  hautement,. 
On  répandit  de  tous  côtés  les  principes 
qui  la  juftifioient.  Ces  principes,  nés 
en  Europe  &  particuliérement  en  An¬ 
gleterre  ,  avoient  été  tranfplantes  eu 
Amérique  par  la  philofophie.  On  fe 
fervoit  contre  la  métropole  de  fes  pro¬ 
pres  lumières  ,  &  l’on  difoit  : 

Il  faut  bien  fe  donner  de  garde  de 
confondre  enfemble  les  fociécés  &  le 
gouvernement.  Pour  les  connoitre  „ 
cherchons  leur  origine. 

L’homme  jetté  comme  au  hafard  fut 
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ce  globe;  environné  de  tous  les  maux 
de  la  nature  ;  obligé  fans  celle  de  dé¬ 
pendre  &  de  protéger  fa  vie  contre  les 
orages  &  les  tempêtes  de  l’air ,  contre 
les  inondations  des  eaux,  contre  les 
ieux  &  les  incendies  des  volcans,  con¬ 
tre  rintempérie  des  zones  ou  brûlantes 
ou  glacées  ,  contre  la  ftérilité  de  la 
terre  qui  lui  refufe  des  alimens ,  ou  fa 
malheureufe  fécondité  qui  fait  germer 
fous  les  pas  des  poifons;  enfin,  con¬ 
tre  les  dents  des  bêtes  féroces  qui  lui 
difputent  fon  féjour  &  fa  proie,  &  le 
combattant  lui*  même ,  femblent  vouloir 
fe  rendre  les  dominatrices  de  ce  globe  3 
dont  il  croit  être  le  maître  :  l’homme 
dans  cet  état,  feul  &  abandonné  à  lui- 
même  ,  11e  pouvoit  rien  pour  fa  con- 
fervation.  Il  a  donc  fallu  qu’il  fe  réu¬ 
nît  &  s’affociât  avec  fes  femblables  , 
pour  mettre  en  commun  leur  force  & 
leur  intelligence.  C’eft  par  cette  réu¬ 
nion  qu’il  a  triomphé  de  tant  de  maux, 
qu’il  a  façonné  ce  globe  à  fon  ufage , 
contenu  les  fleuves ,  aflervi  les  mers  , 
afluré  fa  fubfiftance ,  conquis  une  par¬ 
tie  des  animaux  en  les  obligeant  de  le 
fervir,  &  repouiTé  les  autres  loin  de 
fon  empire  ,  au  fond  des  déferts  ou 
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des  bois ,  où  leur  nombre  diminue  de 
fiecle  en  fiecle.  Ce  qu’un  homme  feul 
n’auroit  pu ,  les  hommes  l’ont  exécute 
de  concert ,  &  tous  enfemble  ils  con- 
fervent  leur  ouvrage.  Telle  eft  l’ori- 
gine ,  tels  font  l’avantage  &  le  but  de 
la  fociété. 

Le  gouvernement  doit  fa  liai  fiance 
à  la  néceflité  de  prévenir  &  de  répri¬ 
mer  les  injures  que  les  aflociés  avoient 
à  craindre  les  uns  de  la  part  des  au¬ 
tres.  C’eft  la  fentinelle  qui  veille  pour 
empêcher  que  les  travaux  communs  ne 
foient  troublés. 

Ainfi  la  fociété  eft  née  des  befoins 
des  hommes ,  le  gouvernement  eft  né 
de  leurs  vices.  La  fociété  tend  toujours 
au  bien  ;  le  gouvernement  doit  tou¬ 
jours  tendre  à  réprimer  le  mal.  La  fo¬ 
ciété  eft  la  première ,  elle  eft  dans  fou 
origine  indépendante  &  libre  ;  le  gou¬ 
vernement  a  été  inftitué  pour  elle  & 
n’eft  que  fon  inftrument.  C’eft  à  l’une 
à  commander  >  c’eft  à  l’autre  à  la  fer- 
vir.  La  fociété  a  créé  la  force  publique  ; 
le  gouvernement  qui  l’a  reçue  d’elle , 
doit  la  confacrer  toute  entière  à  fon 
ufage.  Enfin ,  la  fociété  eft  eflTentielle- 
ment  bonne  le  gouvernement ,  comme 
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on  le  fait ,  peut  être  &  n’eft  que  trop- 
fouvent  mauvais. 

/  On  a  dit  que  nous  étions  tous  nés 
égaux  ;  cela  n’eft  pas.  Que  nous  avions 
tous  les  mêmes  droits.  J’ignore  ce  que 
c’eft  que  des  droits  où  il  y  a  inégalité 
de  talens  ou  de  force,  &  nulle  garan¬ 
tie  ,  nulle  fandioii.  Que  la  nature  nous 
offroit  à  tous  une  même  demeure  & 
les  mêmes  reffources  3  cela  n’eft  pas. 
Que  nous  étions  doués  indiftin&ement 
des  mêmes  moyens  de  défenfe  s  cela 
n’eft  pas  :  &  je  ne  fais  pas  en  quel  feus 
il  peut  être  vrai  que  nous  jouiiTons  des 
mêmes  qualités  d’eiprit  &  de  corps. 

Il  y  a  entre  les  hommes  une  inéga¬ 
lité  originelle  à  laquelle  rien  ne  peut 
remédier.  Il  faut  qu’elle  dure  éternel¬ 
lement  :  &  tout  ce  qu’on  peut  obtenir 
de  la  meilleure  légiftation ,  ce  n’eft  pas 
de  la  détruire  3  c’eft  d’en  empêcher  les 
abus. 

Mais  en  partageant  fes  enfans  en  ma¬ 
râtre  3  en  créant  des  enfans  débiles  & 
des  enfans  forts,  la  nature  n’a -t- elle 
pas  formé  elle -même  le  germe  de  la 
tyrannie  ?  Je  ne  crois  pas  qu’on  puiife 
le  nier,  fur-tout  fi  l’on  remonte  à  un 

îems  antérieur  à  toute  légiftation  a  tems 
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où  l’on  verra  l’homme  auffi  paffionné , 
auiTi  déraifonnable  que  la  brute. 

Que  les  fondateurs  des  nations,  que 
les  légillateurs  fe  font-ils  donc  propolé  ? 
D’obvier  à  tous  les  défaites  de  ce  ger¬ 
me  développé ,  par  une  forte  d’égalité 
artificielle ,  qui  fournit  fans  exception 
les  membres  d’une  focicté  à  une  feule 
autorité  impartiale.  C’eft  un  glaive  qui 
fe  promene  indillin  clément  fur  toutes 
les  tètes  :  mais  ce  glaive  étoit  idéal.  Il 
falloit  une  main ,  un  être  phyfique  qui 
le  tint. 

Qu’en  eff-il  réfulté?  C'eft  que  l’hiC. 
toire  de  l’homme  civilifé  n'eft  que  l’hif- 
toire  de  fa  mifere.  Toutes  les  pages  en 
font  teintes  de  fang ,  les  unes  du  fang 
des  oppreifeurs ,  les  autres  du  fang  des 
opprimés. 

Sous  ce  point  de  vue ,  l’homme  fe 
montre  plus  méchant  &  plus  malheu¬ 
reux  que  l’animal.  Les  différentes  eff 
peces  d’animaux  habilitent  aux  dépens 
les  unes  des  autres  :  mais  les  fociétés 
des  hommes  n’ont  pas  cefle  de  s’atta¬ 
quer.  Dans  une  même  fociété ,  il  n’y  a 
aucune  condition  qui  ne  dévore  &  qui 
ne  foit  dévorée ,  quelles  qu’aient  été 
ou  que  forent  les  formes  du  gouverne- 
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ment  ou  d’égalité  artificielle  qu’on  ait 

oppofees  à  l’inégalité  primitive  ou  na¬ 
turelle. 

Mais  ces  formes  de  gouvernement, 
du  choix  éc  du  choix  libre  des  pre¬ 
miers  aïeux ,  quelque  lanétion  qu’elles 
puilfent  avoir  reçue ,  ou  du  ferment  , 
ou  du  concert  unanime ,  ou  de  leur 
permanence  ,  font  -  elles  obligatoires 
pour  leurs  defcendans  ï  II  n’en  eft  rien , 
&  il  eft  impoftible  que  vous  Ânglois, 
qui  avez  fubi  fucceffî  ventent  tant  de' 
révolutions  différentes  dans  votre  conf- 
titution  politique ,  ballottés  de  la  mo¬ 
narchie  à  la  tyrannie  ,  de  la  tyrannie  à 
fariftocratie ,  de  l’ariftocratie  à  la  dé¬ 
mocratie  ,  de  la  démocratie  à  l’anar¬ 
chie  -,  il  eft  impoftible  que  vous  puif- 
liez ,  fans  vous  acculer  de  rébellion  & 
de  parjure ,  penfer  autrement  que  moi. 

Nous  examinons  les  choies  en  phi- 
lofophes ,  &  l’on  fait  bien  que  ce  ne 
font  pas  nos  Ipéculations  qui  amènent 
les  troubles  civils.  Point  de  fujets  plus 
patiens  que  nous,  je  vais  donc  fttivre 
mon  objet,  fans  en  redouter  les  fuites. 

Si  les  peuples  font  heureux  fous  la 
forme  de  leur  gouvernement ,  ils  le 
arderout.  S’ils  font  malheureux ,  ce 
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ne  feront  ni  vos  opinions,  ni  les  mien¬ 
nes  ;  ce  fera  Pimpoflibilité  de  fouffrir 
davantage  &  plus  long-tems  qui  les  dé- 
terminera  à  la  changer  j  mouvement  fa- 
lutaire  que  Poppreifeur  appellera  ré¬ 
volte  ,  bien  qu’il  ne  foit  que  l’exercice 
légitime  d’un  droit  inaliénable  &  na¬ 
turel  de  l’homme  qu’on  opprime ,  & 
même  de  l’homme  qu’on  n’opprime  pas. 

On  veut ,  on  choifit  pour  foi.  On 
ne  fauroit  vouloir  ni  choifir  pour  un 
autre,  &  il  feroit  infenfé  de  vouloir, 
de  choifir  pour  celui  qui  n’eft  pas  en¬ 
core  né ,  pour  celui  qui  eft  à  des  fic¬ 
elés  de  fon  exiftence.  Point  d’individu 
qui ,  mécontent  de  la  forme  du  gouver¬ 
nement  de  fon  pays ,  n’en  puilîe  aller 
chercher  ailleurs  une  meilleure.  Point 
de  fociété  qui  n’ait  à  changer  la  fienne , 
la  même  liberté  qu’eurent  fies  ancêtres 
à  l’adopter.  Sur  ce  point ,  les  fociétés 
en  (ont  comme  au  premier  moment  de 
leur  civilifation.  Sans  quoi  il  y  auroit 
un  grand  mal  ;  que  dis -je  ,  le  plus  grand 
des  maux  feroit  lans  remede.  Des  mil¬ 
lions  d’hommes  auroient  été  condam¬ 
nés  à  un  malheur  fans  fin.  Concluez 
donc  avec  moi  : 

Qu’il  n’oit  nulle  forme  de  gouver- 
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nement ,  dont  la  prérogative  foit  d’être 
immuable. 

Nulle  autorité  politique  qui  créée 
hier  ou  il  y  a  mille  ans ,  ne  puiffe  être 
abrogée  dans  dix  ans  ou  demain. 

Nulle  puiflance  ,  fi  refpe&able ,  fi  fa- 
créé  qu’elle  foit ,  autorifée  à  regarder 
l’état  comme  fa  propriété. 

Quiconque  penfe  autrement  eft  un 
efclave.  C’eft  un  idolâtre  de  l’œuvre  de 
fes  mains. 

Quiconque  penfe  autrement  eft  un 
infenfe  ,  qui  fe  dévoue  à  une  mifere 
éternelle  ,  qui  y  dévoue  fa  famille,  fes 
enfans ,  les  enfans  de  fes  enfans  ,  en 
accordant  à  fes  ancêtres  le  droit  de  fti- 
piller  pour  lui  lorfqu’il  n’étoit  pas,  & 
en  s’arrogeant  le  droit  de  ftipuler  pour 
fes  neveux  qui  ne  font  pas  encore. 

Toute  autorité  dans  ce  monde  a  com¬ 
mencé  ou  par  le  confentement  des  fu- 
jets  ,  ou  par  la  force  du  maître.  Dans 
l’un  &  l’autre  cas ,  elle  peut  finir  légi¬ 
timement.  Rien  ne  prefcrit  pour  la  ty~ 
rannie  contre  la  liberté. 

La  vérité  de  ces  principes  eft  d’au¬ 
tant  plus  elfentielie  ,  que ,  par  fa  natu¬ 
re  ,  toute  puilfance  tend  au  defpotifme  * 
fhez  la  nation  même  la  plus  ombra? 
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geufe,  chez  vous  Anglois  ,  oui,  chez 
vous. 

J’ai  entendu  dire  à  un  Wigh,  fana¬ 
tique  peut-être  3  mais  il  échappe  quel¬ 
quefois  aux  infeniës  des  paroles  d’un 
grand  fens  :  je  lui  ai  entendu  dire  que 
tant  qu’on  ne  mener  oit  pas  à  ïiburn 
un  mauvais  fouverain  ,  ou  du  moins 
un  mauvais  miniftre ,  avec  auffi  peu 
de  formalités,  d’appareil,  de  tumulte 
&  de  iurprife  qu’on  y  conduit  le  plus 
obfcur  des  malfaiteurs,  la  nation  n’au- 
roit  de  fes  droits,  ni  la  jufte  idée,  ni 
la  pleine  jouiflancc  qui  convenoit  à  un 
peuple  qui  ofoit  fe  croire  ou  s’appeller 
libre  ;  &  cependant  une  adminiftration 
de  votre  aveu  même ,  ignorante ,  cor¬ 
rompue,  audacieufe,  vous  précipite  im- 
périeufement  &  impunément  dans  les 
abymes  les  plus  profonds. 

La  quantité  de  vos  efpeces  circulan¬ 
tes  eft  peu  confidérable.  Vous  êtes  ac¬ 
cablés  de  papiers.  Vous  en  avez  fous 
toutes  fortes  de  dénominations.  Tout 
l’or  de  l’Europe  ,  ramaffë  dans  votre  tré- 
for  ,  fuffiroit  à  peine  à  l’acquit  de  votre 
dette  nationale.  On  ne  fait  par  quel 
incroyable  preftige  cette  monnoie  fie- 

tiye  le  foutient,  L’événement  le  pii js 
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frivole  peut  du  foir  au  matin  la  jetter 
dans  le  décri.  Il  ne  faut  qu’une  alarme 
pour  amener  une  banqueroute  fubitè. 
Les  fuites  afïreufês  qu’auroit  ce  man¬ 
que  de  foi ,  font  au  -  deflus  de  notre 
imagination.  Et  voilà  l’inftant  qu’on 
vous  defîgne  pour  vous  faire  déclarer 
a  vos  colonies ,  c’eft-à-dire ,  pour  vous 
fufciter  à  vous-mêmes  une  guerre  injut 
te  ,  infenfee  ,  ruineufe.  Que  devien¬ 
drez-vous,  lorfqu’urie  branche  impor¬ 
tante  de  votre  commerce  fera  détruite  ; 
lorfque  vous  aurez  perdu  un  tiers  de 
vos  polfellions  ;  lorfque  vous  aurez  maf- 
facré  un  ou  deux  millions  de  vos  com¬ 
patriotes  ;  lorfque  vos  forces  feront 
épuifées,  vos  marchands  ruinés,  vos 
manufacturiers  réduits  à  mourir  de 
faim  s  lorfque  votre  dette  fera  augmen¬ 
tée  &  votre  revenu  diminué  ?  Prenez-y 
garde ,  le  fang  des  Américains  retombe¬ 
ra  tôt  ou  tard  fur  vos  têtes.  Son  effufion 
fera  vengée  par  vos  propres  mains  5  & 
vous  touchez  au  moment. 

Mais,  dites-vous,  ce  [ont  des  rebelles . ’ 

Des  rebelles  !  &  pourquoi?  parce  qu’ils 
ne  veulent  pas  être  vos  efclaves.  Un 
peuple  Joumis  à  la  volonté  d’un  autre 
peuple  qui  peut  difpofer  à  fon  gré  de 
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fou  gouvernement ,  de  fes  loix ,  de  fon 
commerce  ;  l’impofer  comme  il  lui  plaît; 
limiter  fon  indultrie  &  renchaîner  par 
des  prohibitions  arbitraires  eft  ferl ,  oui 
il  eft  ferf  ;  &  fa  fervitude  eft  pire  que 
celle  qu’il  fubiroit  fous  un  tyran.  On 
fe  délivre  de  l’oppreffion  d’un  tyran 
ou  par  l’expulfion  ou  par  la  mort.  Vous 
avez  fait  l’un  &  l’autre.  Mais  une  na¬ 
tion  ,  011  ne  la  tue  point ,  on  ne  la  chafle 
point.  On  ne  peut  attendre  la  liberté 
que  d’une  rupture ,  dont  la  fuite  eft  la 
ruine  de  l’une  ou  l’autre  nation  ,  & 
quelquefois  de  toutes  les  deux.  Le  tyran 
eft  un  monftre  à  une  feule  tète ,  qu’on 
peut  abattre  d’un  feul  coup.  La  nation 
defpote  eft  un  hydre  à  mille  tètes  qui 
ne  peuvent  être  coupées  que  par  mille 
glaives  levés  à  la  fois.  Le  crime  de 
l’opprelfion  exercée  par  un  tyran  raf- 
femble  toute  l’indignation  fur  lui  feul. 
Le  même  crime  commis  par  une  nom- 
breufe  fociété,  en  difperfe  l’horreur  & 
la  honte  fur  une  multitude  qui  ne 
rougit  jamais.  C’eft  le  forfait  de  tous, 
ce  n’eft  le  forfait  de  perfonne  ;  &  le 
fentiment  du  défefpoir  égaré  11e  fait  où 
fe  porter. 

Mais  ce  font  nos  fujets,„t,  Vosfujets? 
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pas  plus  que  les  habitons  de  la  province 
de  Galles ,  11e  font  les  lu  jets  du  comté 
de  Lancaftre.  L’autorité  d’une  nation 
iiir  une  autre,  ne  peut  être  fondée  que 
fur  la  conquête,  le  confentement  géné¬ 
ral  ,  ou  des  conditions  propofées  &  ac¬ 
ceptées.  La  conquête  11e  lie  pas  plus 
que  le  vol.  Le  confentement  des  aïeux 
ne  peut  obliger  les  defeendans  ;  &  il 
ify  appoint  de  condition  qui  ne  foit 
exclu li ve  du  facrifice  de  la  liberté.  La 
liberté  ne  s’échange  pour  rien,  parce 
que  rien  11’eft  d’un  prix  qui  lui  foit 
comparable.  C’eft  le  difeours  que  vous 
avez  tenu  à  vos  tyrans ,  &  nous  vous  le 
tenons  pour  vos  colons. 

Lu  terre  qu'ils  occupent  eft  la  notre. .... 
La  vôtre  !  c’eft  ainfi  que  vous  l’appeliez  f 
parce  que  vous  l’avez  envahie.  Mais 
foit.  La  charte  de  concefîion  11e  vous 
oblige-t-elle  pas  à  traiter  les  Américains 
en  compatriotes  ?  Le  faites-vous  ?  Mais 
il  s’agit  bien  ici  de  conceffion  de  char¬ 
tes  ,  qui  accordent  ce  dont  on  n’eft  pas 
le  maître ,  ce  qu’en  conféquence  on  n’a 
pas  le  droit  d’accorder  à  une  poignée 
d’hommes  foibles  &  forcés  par  les  cir- 
conftances  de  recevoir  en  gratification 
ce  qui  leur  appartient  de  droit  naturel. 
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Et  puis  les  neveux  qui  vivent  aujour¬ 
d’hui  ont-ils  été  appellés  à  un  padte 
figné  par  leurs  ancêtres  ?  Ou  confelfez 
la  vérité  de  ce  principe,  ou  rappeliez 
les  defeendans  de  Jacques.  Quel  droit 
avez-vous  eu  de  îe  chaiîer  que  nous 
n’ayons  de  nous  feparer  de  vous  ,  vous 
difent  les  Américains,  &  qu’avez-vous 
à  leur  répondre  ‘i 

Ce  font  des  ingrats ,  nous  fournies  leurs 
fondateurs  j  nous  avons  été  leurs  défeu - 
feurs}  nous  nous  fournies  endettés  pour 

eux . dites  pour  vous  autant  &  plus 

que  pour  eux.  Si  vous  avez  pris  leur: 
défenfe ,  c’eft  comme  vous  auriez  pris 
celle  du  fultan  de  Conftantinople ,  fi 
votre  ambition  ou  votre  interet  l’eui- 
fent  exigé.  Mais  11e  fe  font-ils  pas  ac¬ 
quittés  en  vous  livrant  leurs  produc¬ 
tions;  en  recevant  exclusivement  vos 
marchandifes  au  prix  exorbitant  qu  il 
vous  a  plu  d’y  mettre  ;  en  s’alfujettif- 
fant  aux  prohibitions  qui  gênoient  leur 
induftrie,  aux  reftridions  dont  vous 
avez  grevé  leurs  propriétés  ?  Ne  vous 
ont-ils  pas  fecourus  t  Ne  fe  font-ils  pas 
endettés  pour  vous  ?  N’ont-ils  pas  pris 
les  armes  &  combattu  pour  vous  .'  Lors¬ 
que  vous  leur  avez  adreffé  vos  demau- 
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des ,  comme  il  convient  d’en  ufer  avec 
des  hommes  libres,  n’y  ont-ils  pas  ac¬ 
cédé  ?  Quand  en  avez-vous  éprouvé 
des  reins ,  fi  ce  n’eft  lorfque  leur  ap¬ 
puyant  la  baïonnette  fur  la  poitrine, 
vous  leur  avez  dit:  vos  tréfors  ou  la 
vie  ,*  mourez  ou  [oyez  mes  efclaves.  Quoi  ! 
parce  que  vous  avez  été  bienfailàns , 
vous  avez  le  droit  d’ètre  opprelîéurs  r* 
Quoi  !  les  nations  aufiî  fe  feront-elles 
de  la  reconnoiliance  un  titre  barbare 
Pour  avilir  &  fouler  aux  pieds  ceux  qui 
ont  eu  le  malheur  de  recevoir  leurs 
bienfaits  ?  Ah  !  les  particuliers  peut- 
être  ,  quoique  ce  ne  foit  point  un  devoir, 
peuvent  dans  des  bienfaiteurs  fupporter 
des  tyrans.  Pour  eux ,  il  eft  beau ,  il 
eft  magnifique  lans  doute  de  confentir 
à  être  malheureux  pour  n’ètre  point  in¬ 
grats.  Mais  la  morale  des  nations  eft 
différente.  Le  bonheur  public  eft  la  pre¬ 
mière  loi,  comme  le  premier  devoir. 
La  première  obligation  de  ces  grands 
corps  eft  avec  eux-mêmes.  Us  doivent 
ayant  tout  liberté  &  juftice  aux  indi¬ 
vidus  qui  les  compofent.  Chaque  en¬ 
fant  qui  naît  dans  l’Etat ,  chaque  nou¬ 
veau  citoyen  qui  vient  refpirer  l’air  de 
la- patrie  qu’il  s’eft  faite,  ou  que  lui  a. 
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donnée  la  nature ,  a  droit  au  plus  grand 
bonheur  dont  il  puilfe  jouir.  Toute 
obligation  qui  ne  peut  fe  concilier  avec 
celle-là  eft  rompue.  Toute  réclamation 
contraire  eft  un  attentat  à  fes  droits. 
Et  que  lui  importe  qu’on  ait  obligé  fes 
ancêtres,  s’il  eft  deftiné  lui-même  à 
être  victime  ?  De  quel  droit  peut-on 
exiger  qu’il  paie  cette  dette  ufuraire  de 
bienfaits  qu’il  n’a  pas  même  éprouvés  ? 
Non ,  non.  Vouloir  s’armer  d’un  pareil 
titre  contre  une  nation  entière  &  fa 
poftérité ,  c’eft  renverfer  toutes  les  idées 
d’ordre  &  de  politique  ;  c’eft  trahir 
toutes  les  loix  de  la  morale ,  en  invo¬ 
quant  fon  nom.  Que  n’avez-vous  pas 
fait  pour  Hanovre  ?  Commandez-vous 
à  Hanovre  ?  Toutes  les  républiques  de 
la  Greee  furent  liées  par  des  fervices 
réciproques:  aucune  exigea -t- elle  en 
reconnoiflànce  le  droit  de  difpofer  de 
l’admmiftration  de  la  république  obli- 

/  Q 

g ee  f 

Notre  honneur  eft  engagé .  Dites 

celui  de  vos  mauvais  adminiftrateurs , 
&  non  le  vôtre.  En  quoi  confifte  le 
véritable  honneur  de  celui  qui  s’eft 
trompé?  Eft -ce  à  perfifter  dans  fon 
erreur  ou  à  la  reconnoître  ?  Celui  qui 
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revient  au  fentiment  de  la  juftice ,  a-t- 
il  à  rougir  ?  Anglois ,  vous  vous  êtes 
trop  hâtés.  Que  n’attendiez-vous  que 
la  richeffe  eût  corrompu  les  Américains, 
comme  vous  l’êtes  ?  Alors ,  ils  n’au- 
roient  pas  fait  plus  de  cas  de  leur  li¬ 
berté,  que  vous  de  la  vôtre.  Alors, 
fubjügués  par  l’opulence,  vos  armes 
ièroient  devenues  inutiles.  Mais  quel 
inftant  avez -vous  pris  pour  les  atta¬ 
quer  ?  Celui  où  ce  qu’ils  avoient  à  per¬ 
dre,,  la  liberté,  ne  pouvoit  être  ba¬ 
lancé  par  ce  qu’ils  avoient  à  conferver. 

Mais  plus  tard  ils  feraient  devenus  plus 

nombreux . J’en  conviens.  Qu’avez- 

vous  donc  tenté  ?  L’alferviffement  d’un 
peuple  que  le  tems  affranchira  malgré 
vous.  Dans  vingt,  dans  trente  ans, 
le  fouvenir  de  vos  atrocités  fera  récent, 
&  le  fruit  vous  en  fera  ravi.  Alors ,  il 
ne  vous  refiera  que  la  honte  &  le  re¬ 
mords.  Il  efl  un  décret  de  la  nature 
que  vous  ne  changerez  pas  ;  c’eft  que 
les  grandes  maffes  donnent  la  loi  aux 
petites.  Mais ,  répondez-moi ,  fi  alors 
les  Américains  entreprenoient  fur  la 
Grande-Bretagne  ce  que  vous  avez  en¬ 
trepris  aujourd’hui  fur  eux,  que  di- 
rieg-vous  i  Précifément  ce  qu’ils  vous 
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difcnt  en  ce  moment.  Pourquoi  des  mo¬ 
tifs  qui  vous  touchent  peu  dans  leur 
bouche ,  vous  paroîtroient-ils  plus  bo¬ 
lides  dans  la  vôtre  ? 

Ils  ne  veulent  ni  obéir  à  notre  par¬ 
lement  ,  ni  adopter  nos  conftitutions . 

Les  ont -ils  faites?  Peuvent -ils  les 
changer  ? 

Nous  y  obêijfons  bien  ,  fans  avoir  eu 
clans  le  pajfé ,  é?  fans  avoir  pour  le  pré- 
fent  aucune  influence  fur  elles....  C’elt-à- 
dire  que  vous  êtes  des  efclaves,  &  que 
vous  ne  pouvez  pas  fouffrir  des  hom¬ 
mes  libres.  Cependant,  ne  confondez 
point  la  pofition  des  Américains  avec 
la  vôtre.  Vous  avez  des  repréfentans  , 
&  ils  n’en  ont  point.  Vous  avez  des 
voix  qui  parlent  pour  vous ,  &  per- 
fonne  ne  ftipule  pour  eux.  Si  les  voix 
font  achetées  ou  vendues ,  c’ell  une 
excellente  raifon  pour  qu’ils  dédaignent 
ce  frivole  avantage. 

Ils  veulent  être  indépendans  de  nous ...3 
Ne  Pêtes-vous  pas  d’eux  ? 

Jamais  ils  ne  pourront  fe  foutenir  fans 
nous....  Si  cela  eft,  demeurez  tranquilv 
les.  La  néceflité  vous  les  ramènera,  i 

Et  fi  nous  ne  pouvions  fubfifter  fans 
eux..,.  Ce  fer  oit  un  grand  malheur  ; 


mais  les  égorger  pour  vous  en  tirer , 
c’eft  un  fingulier  expédient. 

Ceft  pour  leur  intérêt ,  c'ejl  pour  leur 
bien  que  nous  févijjons  contre  eux->  com¬ 
me  on  févit  contre  des  enfans  infenfes .... 
Leur  intérêt  !  leur  bien  !  Et  qui  vous 
a  conftitués  juges  de  ces  deux  objets 
qui  les  touchent  de  fi  près ,  &  qu’ils 
doivent  connoître  mieux  que  vous  ? 
S’il  arrivoit  qu’un  citoyen  s’introduisit 
de  vive  force  dans  la  maifon  d’un  au¬ 
tre  ,  par  la  raifon  qu’il  eft  lui  homme 
de  beaucoup  de  feus ,  &  que  perfonne 
n’eft  plus  en  état  de  maintenir  le  bon 
ordre  &  la  paix  chez  fon  voifin,  ne 
feroit-on  pas  en  droit  de  le  prier  de  fe 
retirer,  &  de  fe  mêler  de  fes  propres 
affaires  ?  Et  fi  les  affaires  de  cet  offi¬ 
cieux  hypocrite  étoient^très-mal  ran¬ 
gées?  Si  ce  n’étoit  qu’un  ambitieux  qui 
lous  prétexte  de  régir  voulût  ufurper  ? 
S’il  ne  cachoit  fous  le  mafque  de  la 
bienveillance  que  des  vues  pleines  d’in- 
juftice  ,  telles ,  par  exemple,  que  de  fe 
tirer  de  preffe  aux  dépens  de  fon  con¬ 
citoyen  ? 

Nous  finîmes  Ici  mere-patrie....  Quoi, 
toujours  les  noms  les  plus  faints  pour 
fervir  de  voile  à  l’ambition  &  à  l’in¬ 
térêt  ! 


«  I 
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terèt!  La  mere  -  patrie  !  Remplirez  -  en 
donc  les  devoirs.  Au  refte ,  la  colonie 
eft  formée  de  différentes  nations ,  en¬ 
tre  lefquelles  les  unes  vous  accorde¬ 
ront,  les  autres  vous  refuferont  ce  ti¬ 
tre  5  &  toutes  vous  diront  à  la  fois  : 
il  y  a  un  tems'  où  l’autorité  des  peres 
&  des  meres  fur  leurs  enfans  ceffe  *  & 
ce  tems  eft  celui  où  les  enfans  peuvent 
fe  pourvoir  par  eux-mêmes.  Quel  ter¬ 
me  avez-vous  fixé  à  notre  émancipa¬ 
tion  ?  Soyez  de  bonne  foi ,  &  vous 
avouerez  que  vous  vous  étiez  promis 
de  nous  tenir  fous  une  tutele  qui  n’au- 
toit  pas  de  fin.  Si  du  moins  cette  tu¬ 
tele  ne  fe  changeoit  pas  pour  nous  en 
une  contrainte  infupportable  ;  fi  notre 
avantage  n’étoit  pas  fans  ceffe  facrifié 
au  vôtre  ;  fi  nous  n’avions  pas  à  louf- 
frir  une  foule  d’opprefiîons  de  détail 
de  la  part  des  gouverneurs  ,  des  juges , 
des  gens  de  finance  ,  des  gens  de  guerre 
que  vous  nous  envoyez  ;  fi  la  plupart 
en  arrivant  dans  nos  climats  ,  ne  nous 
apportoient  pas  des  caractères  avilis  , 
des  fortunes  ruinées ,  des  mains  avides 
&  rinfolence  de  tyrans  fubalternes  f 
qui ,  fatigués  dans  leur  patrie  d'obéir 
à  des  loix,  viennent  fe  dédommager 
Tome  IL  E 
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dans  un  Nouveau -Monde  en  y  exer¬ 
çant  une  puiffance  trop  fouvent  arbi¬ 
traire.  Vous  êtes  la  mere-patrie  :  mais 
loin  d’encourager  nos  progrès ,  vous 
les  redoutez ,  vous  enchainez  nos  bras, 
vous  étouffez  nos  forces  naiffantes.  La 
nature  ,  en  nous  favorifant ,  trompe 
vos  vœux  fecrets ,  ou  plutôt ,  vous 
voudriez  que  nous  reftaflions  dans  une 
éternelle  enfance  pour  tout  ce  qui  peut 
nous  être  utile  ,  &  que  cependant  nous 
fuffions  des  efclaves  robulles  pour  vous 
fervir  &  fournir  fans  ceffe  à  votre  avi¬ 
dité  de  nouvelles  fources  de  richeffes, 
Eft-ce  donc  là  une  mere  ?  eft  -  ce  une 
patrie  ?  !  dans  les  forêts  qui  nous 

environnent  ,  la  nature  a  donné  un 
in  (lin  cl  plus  doux  à  la  bête  féroce  qui , 
devenue  mere ,  11e  dévore  pas  du  moins 
ceux  qu’elle  a  fait  naître. 

En  foufcrivcmt  à  tontes  leurs  préten¬ 
tions  ,  bientôt  ils  feroient  plus  heureux 
que  nous ....  Et  pourquoi  non  ?  Si  vous 
êtes  corrompus,  faut -il  qu’ils  Te  cor¬ 
rompent  ?  Si  vous  penchez  vers  l’efcla- 
vage  ,  faut-il  aulîî  qu’ils  vous  imitent? 
S’ils  vous  avoient  pour  maîtres ,  pour¬ 
quoi  11e  conféreriez  -  vous  pas  la  pro¬ 
priété  de  leur  contrée  à  une, autre  puiC- 
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fance ,  à  votre  fouverain  ?  Pourquoi  ne 
le  rendriez-vous  pas  leur  defpote,  com¬ 
me  vous  l’avez  déclaré,  par  un  afte  fo¬ 
ie  mnel  ,  defpote  du  Canada  Faudroit- 
il  alors  qu’ils  ratifiaient  cette  extrava¬ 
gante  conceffion  ?  Et  quand  ils  l’au- 
roient  ratifiée ,  faudroit-il  qu’ils  obeifi* 
fent  au  fouverain  que  vous  leur  auriez 
donné,  &  qu’ils  priifent  les  armes  con¬ 
tre  vous  s’il  l’ordonnoit  ?  Le  roi  d’An¬ 
gleterre  a  le  pouvoir  négatif.  O11  n’y 
lauroit  publier  une  loi  fans  fon  con- 
fentement.  Ce  pouvoir  dont  vous  éprou¬ 
vez  chaque  jour  l’inconvénient ,  pour¬ 
quoi  les  Américains  le  lui  accorderoient- 
ils  chez  eux  '<  Seroit-ce  pour  l’en  dé¬ 
pouiller  un  jour,  les  armes  à  la  main, 
comme  il  vous  arrivera ,  li  votre  gou¬ 
vernement  fe  perfectionne  ?  Quel  avan¬ 
tage  trouvez-vous  à  les  aflujettir  à  une 
conftitution  vicieufe  ? 

Vicieufe  ou  non ,  cette  conftitution  0 
nous  l'avons  ,  Çÿ  elle  doit  être  générale¬ 
ment  reconnue  &  acceptée  par  tout  ce 
qui  porte  le  nom  Anglois:  fans  quoi  cha¬ 
cune  de  nos  provinces  fe  gouvernant  à 
fa  maniéré ,  ayant  fes  loix  egl  prétendant 
à  l'indépendance ,  nous  cejfons  de  former 
Mi  corps  national >  &  nous  ne  finîmes 
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plus  qtPun  amas  de  petites  républiques 
i  folées ,  divifées  ,  fans  ceffe  foulevées  les 
unes  contre  les  autres  9  &  faciles  à  en¬ 
vahir  par  un  ennemi  commun .  Le  Phi¬ 
lippe  adroit  £5?  puiffant ,  capable  de  ten¬ 
ter  cette  entreprife ,  nous  Pavons  à  no - 
tre  porte . 

S’il  eft  à  votre  porte ,  il  eft  loin  des 
Américains.  Un  privilège  qui  peut  avoir 
quelque  inconvénient  pour  vous ,  n’en 
eft  pas  moins  un  privilège.  Mais  répa¬ 
rées  de  la  Grande-Bretagne  par  des 
mers  immenfes ,  que  vous  importe  que 
vos  colonies  acceptent  ou  rejettent  vos 
conftitutions  ?  Qu’eft-ce  que  cela  Fait 
pour  ou  contre  votre  force,  pour  ou 
contre  votre  fécurité  ?  Cette  unité  , 
dont  vous  exagérez  les  avantages ,  11’ eft 
encore  qu’un  vain  prétexte.  Vous  leur 
objeélez  vos  loix  lorfqu’ils  en  font 
vexés  ;  vous  les  foulez  aux  pieds  lorf- 
qu’ elles  réclament  en  leur  faveur.  Vous 
vous  taxez  vous-mêmes,  &  vous  vou¬ 
lez  les  taxer.  Lorfqu’on  porte  la  moin¬ 
dre  atteinte  à  ce  privilège ,  vous  pouf¬ 
fez  des  cris  de  fureur ,  vous  prenez  les 
armes  ,  vous  êtes  prêts  à  vous  faire 
égorger  ,  &  vous  portez  le  poignard 
fur  la  gorge  de  votre  concitoyen  pour 
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le  contraindre  à  y  renoncer.  V os  ports 
font  ouverts  à  toutes  les  nations ,  & 
vous  leur  fermez  les  ports  de  vos  co¬ 
lons.  V os  marchandifes  fe  rendent  par¬ 
tout  où  il  vous  plaît ,  &  les  leurs  font 
forcées  de  paffer  chez  vous.  Vous  ma¬ 
nufacturez  ,  &  vous  ne  voulez  pas  qu’ils 
manufacturent.  Ils  ont  des  peaux,  ils 
ont  des  fers  ,  &  ces  peaux ,  ces  fers ,  il 
faut  qu’ils  vous  les  livrent  bruts.  Ce 
que  vous  acquérez  à  bas  prix ,  il  faut 
qu’ils  l’achetent  de  vous  au  prix  qu’y 
met  votre  rapacité.  Vous  les  immolez 
à  vos  commerçais  j  &  parce  que  votre 
compagnie  des  Indes  périclitoit,  il  fal- 
Ioit  que  les  Américains  réparaffent  fes 
pertes.  Et  vous  les  appeliez  vos  conci¬ 
toyens  ;  &  c’eft  ainfi  que  vous  les  in¬ 
vitez  à  recevoir  votre  conftitution.  Al¬ 
lez  ,  allez.  Cette  unité  ,  cette  ligue  qui 
vous  femble  fi  néceflaire  n’eft  que  celle 
des  animaux  imbécilles  de  la  fable , 
entre  lefquels  vous  vous  êtes  réfervé 
le  rôle  du  lion. 

Peut-être  ne  vous  êtes  -vous  laifles* * 
entraîner  à  remplir  de  fang  &  de  ra¬ 
vages  le  Nouveau-Monde  que  par  un 
faux  point  d’honneur.  Nous  aimons  à 
nous  perfuader  que  tant  de  forfaits  n’onù 
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pas  été  les  conféquences  d’un  projet 
froidement  concerté.  On  vous  avoit 
dit  que  les  Américains  if  étaient  qu’un 
vil  troupeau  de  lâches  que  la  moindre 
menace  amènerait  tremblans  &  conf- 


ter  nés  à  tout  ce  qu’il  vous  plairoit  d’exi¬ 
ger.  A  la  place  des  hommes  pufillani- 
mes  qu’on  vous  avoit  peints  &  promis, 
vous  rencontrez  de  braves  gens,  de  vé¬ 
ritables  Anglois ,  des  concitoyens  di¬ 
gnes  de  vous.  Etoit-ce  une  raifon  de 
vous  irriter  ?  Quoi  !  vos  aïeux  ont  ad¬ 
miré  le  Batave  fecouant  le  joug  Efpa- 
gnoh  &ce  joug,  vous  feriez  étonnés. 
Vous  leurs  defcendans ,  que  vos  com¬ 
patriotes,  vos  freres,  ceux  qui  fen- 
toient  votre  fang  circuler  dans  leurs 
veines ,  euflent  préféré  d’en  arrofer  la 
terre  &  de  mourir  plutôt  que  de  vi¬ 
vre  efclaves  ?  Un  étranger ,  fur  lequel 
vous  eufliez  formé  les  mêmes  préten¬ 
tions ,  vous  auroit  défarmés,  fi,  vous 
montrant  fa  poitrine  nue ,  il  vous  eût 
dit:  enfonce  le  poignard  on  laij]e-moi  IL 
bre  ,*  &  vous  égorgez  votre  frere  $  & 
vous  l’égorgez  fans  remords  parce  qu’il 
eft  votre  frere  !  Anglois  !  quoi  de  plus 
ignominieux  que  la  férocité  de  l’hom¬ 
me  ,  fier  de  fa  liberté  &  attentant  à  la 
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liberté  d’autrui  ?  Voulez-vous  que  [nous 
croyons  que  le  plus  grand  ennemi  de 
la  liberté,  c’eft  l’iiomme  libre?  Hélas! 
nous  n’y  fouîmes  que  trop  difpofés. 
Ennemis  des  rois ,  vous  en  avez  la 
morgue.  Ennemis  de  la  prérogative 
royale ,  vous  la  portez  par-tout.  Par¬ 
tout  vous  vous  montrez  des  tyrans. 
Eh  bien,  tyrans  des  nations  &  de  vos 
colonies,  ti  vous  êtes  les  plus  forts, 
c’eft  que  le  ciel  aura  fermé  l’oreille 
aux  vœux  qui  s’élèvent  de  toutes  les 
contrées  de  la  terre. 

Puifque  les  mers  n’ont  pas  englouti 
vos  fiers  fatellites ,  dites-moi  ce  qu’ils 
deviendront  s’il  s’élève  dans  le  Nou¬ 
veau-Monde  un  homme  éloquent  qui 
promette  le  falut  éternel  à  ceux  qui  pé¬ 
riront  les  armes  à  la  main  martyrs  de 
la  liberté.  Américains  !  qu’on  voie  in- 
celfamment  vos  prêtres  dans  leurs  chai¬ 
res,  les  mains  chargées  de  couronnes, 
&  vous  montrant  les  deux  ouverts. 
Prêtres  du  Nouveau-Monde,  il  en  eit 
tems  ;  expiez  l’ancien  fanatifme  qui  a 
défolé  &  ravagé  l’Amérique  ,  par  un 
fanatifme  plus  heureux,  né  de  la  poli¬ 
tique  &  de  la  liberté.  Non,  vous  ne 
tromperez  pas  vos  concitoyens.  Dieu, 
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qui  eft  le  principe  de  la  juflice  &  de 
l’ordre,  hait  les  tyrans.  Dieu  a  impri¬ 
me  au  cœur  de  l’homme  cet  amour  fa- 
cre  de  la  liberté  5  il  ne  veut  pas  que  la 
fervitude  avili  lie  &  défigure  fon  plus 
bel  ouvrage.  Si  l’apothéofe  eft  due  à 
l’homme,  c’eft  à  celui  fans  doute  qui 
combat  &  meurt  pour  fon  pays.  Met¬ 
tez  (on image  dans  vos  temples,  appro- 
chez-la  des  autels.  Ce  fera  le  culte  de 
la  patrie.  Formez  un  calendrier  poli¬ 
tique  &  religieux,  où  chaque  jour  foit 
marqué  par  le  nom  de  quelqu’un  de 
ces  héros  qui  aura  verfé  fon  fang  pour 
vous  rendre  libres.  Votre  poftérité  les 
lira  un  jour  avec  un  faint  refpedt:  elle 
dira,  voilà  ceux  qui  ont  affranchi  la 
moitié  d’un  monde,  &qui,  travaillant 
à  notre  bonheur  quand  nous  n’étions 
pas  encore,  ont  empêché  qu’à  notre 
nailTance  nous  entendiiîions  des  chaî¬ 
nes  retentir  fur  notre  berceau. 

XII.  Quel  étoit  le  parti  qui  convenoit  à  V Angle¬ 
terre  ,  lorf qu'elle  vit  la  fermentation  de  fes  co~ 
lûmes . 

Lorfque  la  caufe  de  vos  colonies 
étoit  débattue  dans  les  affemblées  de 
vos  chambres  ,  nous  avons  entendu 
^’excellens  plaidoyers  prononcés  en 
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leur  faveur.  Mais  celui  qu’il  convenoit 
peut-être  de  vous  adreffer  ,  le  voici. 

cc  Je  ne  vous  parlerai  point,  Mef- 
,5  fieurs  ,  de  la  juftice  ou  de  l’injuftice 
„  de  vos  prétentions.  Je  ne  fuis  pas 
33  affez  étranger  aux  affaires  publiques 
33  pour  ignorer  que  cet  examen  préli- 
33  minaire  &  facré  dans  toutes  les  au- 
,3  très  circonftances  de  la  vie  ,  feroit 
33  déplacé  &  ridicule  dans  celle-ci.  Je 
33  ne  rechercherai  point  quel  efpoir 
33  vous  pouvez  avoir  de  réullir ,  &  fi 
,3  vous  ferez  les  plus  forts ,  quoique 
33  ce  fujet  vous  parût  peut-être  de  quel- 
.33  que  importance,  &  que  je  pufle  vrai- 
,3  femblablement  m’en  promettre  votre 
?3  attention.  Je  ferai  plus.  Je  ne  com- 
,3  parerai  point  les  avantages  de  votre 
33  fituation  fi  elle  réufîît,  avec  les  fui- 
33  tes  qu’elle  aura  fi  vous  manquez  de 
33  fuccès.  Je  ne  vous  demanderai  point 
,3  jufqu’à  quand  vous  avez  réfolu  de 
33  fervir  vos  ennemis.  Mais  je  fuppo- 
33  ferai  tout  d’un  coup  que  vous  avez 
53  réduit  vos  colonies  au  degré  de  fer- 
33  vitude  que  vous  en  exigez.  Appre- 
33  nez-moi  feulement  comment  vous  les 
3,  y  fixerez.  Par  une  armée  fubfiftante  ? 
n  Mais  cette  armée  qui  vous  épuifera 
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»  d’hommes  &  d’argent,  fuivra-t-elle 
„  ou  ne  fuivra-t-elle  pas  l’accroiflèment 
„  de  la  population  ?  Il  n’y  a  que  deux 
«  réponfes  à  faire  à  ma  qucftion ,  &  de 
3,  ces  deux  réponfes ,  l’une  me  femble 
33  abfurde,  &  l’autre  vous  ramene  au 
point  ou  vous  êtes.  J’y  ai  beaucoup 
réfléchi,  &  fi  je  ne  me  trompe,  j’ai 
33  découvert  le  feul  parti  raifonnable  & 
33  fur  que  vous  ayez  à  prendre.  C’eft 
33  auffi-tôt  que  vous  vous  ferez  rendus 
3,  les  maîtres  d’arrêter  les  progrès  de 
3,  la  population ,  puifqu’il  vous  paroît 
33  plus  avantageux ,  plus  honnête  & 
„  plus  décent  de  dominer  fur  un  petit 
3,  nombre  d’efclaves  ,  que  d’avoir  pour 
9,  égaux  &  pour  amis  une  nation  d’hom- 
3,  mes  libres. 

„  Mais,  me  demanderez-vous,  corn- 
3,  ment  arrête- 1- on  les  progrès  de  la 
5,  population  ?  L’expédient  pourroit  ré- 
volter  des  âmes  foibles ,  des  efprits 
9,  pufillanimes:  mais  heureufement  il 
3,  n’en  eft  point  dans  cette  augufte  af- 
3,  femblée.  C’eft  d’égorger  fans  pitié  la 
93  plus  grande  partie  de  ces  indignes  re~ 
3,  belles  ,  &  de  réduire  le  refte  à  la  con- 
3,  dition  des  negres.  Ces  braves  &  gé- 
&  ncrcux  Spartiates  3  fi  vantés  dans  les 
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V,  hiftoires  anciennes  &  modernes ,  vous 
„  en  ont  donné  l’exemple.  Comme  eux , 

5j>  la  tête  enveloppée  de  leur  manteau, 

„  nos  concitoyens  &  nos  fatellites  iront 
„  la  nuit  clandeftinement  maflacrer  les 
,,  enfans  de  nos  Ilotes  à  côte  de  leurs 
peres ,  fur  le  fein  de  leurs  meres ,  & 

„  11e  laifferont  vivre-  que  le  nombre 
„  fuffifant  pour  leurs  travaux  &  notre 

„  lïireté  ,  , 

Anglois  !  vous  frémiuez  a  cette  hor¬ 
rible  propoiltion ,  &  vous  demandez 
quel  parti  l’on  pourroit  prendre.  Vain¬ 
queurs  ou  vaincus ,  voilà  ce  qui  vous 
convient.  Si  le  reffentiment ,  excite  par 
vos  barbaries ,  peut  Te  calmer  ;  Il  les 
Américains  peuvent  fermer  les  yeux 
fur  les  ravages  qui  les  entourent  >  ü 
en  marchant  fur  les  ruines  de  leurs 
villes  incendiées  ,  de  leurs  habitations 
détruites ,  fur  les  oflemens  de  leurs  con¬ 
citoyens  épars  dans  les  campagnes  ;  Il 
en  refpirant  l’odeur  du  fang  que  vos 
mains  ont  verfé  de  toutes  parts,,  ils 
peuvent  oublier  les  attentats  de  votre 
defpotifme  ;  s’il  leur  eft  permis  de  pren¬ 
dre  la  moindre  confiance  dans  vos  dif- 
cours ,  &  de  fe  perfuader  que  vous 
avez  fincérement  renoncé  à  l’injulUce 
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de  vos  prétentions  ,  commencez  par 
rappeller  vos  ali  affi  ns  foudoyés.  Ren¬ 
dez  la  liberté  à  leurs  ports  que  vous 
tenez  fermés;  écartez  vos  vaiifeaux  de 
leurs  côtes ,  &  s’il  eft  un  citoyen  fage 
parmi  vous ,  qu’il  prenne  une  branche 
d’olivier  dans  fa  main  ,  qu’il  fe  pré¬ 
fente  &  qu’il  dife. 

cc  O  vous ,  nos  concitoyens  &  nos 
anciens  amis ,  permettez-nous  ce  ti- 
33  tre,  nous  l’avons  profané,  mais  no- 
35  tre  repentir  nous  rend  dignes  de  le 
„  reprendre,  &  nous  afpirons  défor- 
33  mais  à  la  gloire  de  le  conferver.  Nous 
33  confelfons  en  préfence  de  ce  ciel  & 
33  de  cette  terre  qui  en  ont  été  les  té- 
33  moins,  nous  confelfons  que  nos  pré- 
33  tentions  ont  été  injuftes  &  nos  pro- 
33  cédés  barbares.  Oubliez-les  comme 
33  nous.  Relevez  vos  remparts  &  vos 
33  forterelfes.  Ralfemblez-vous  dans  vos 
33  paifibles  habitations.  Effaçons  juf- 
33  qu’à  la  derniere  goutte  du  fang  qui 
33  a  coulé.  Nous  admirons  l’efprit  gé- 
33  néreux  qui  vous  a  dirigés.  C’eft  le 
33  même  auquel  dans  des  circonftances 
33  femblables  nous  avons  dû  notre  fa- 
33  lut.  Oui ,  c’eft  à  ces  marques  fiir- 
v  tout  que  nous  vous  reconnoiirons 
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33  pour  nos  concitoyens  &  pour  nos 
33  freres.  Vous  voulez  être  libres  >  foyez 
33  libres.  Soyez-le  dans  toute  retendue 
33  que  nous  avons  attachée  nous-mê~ 

,3  mes  à  ce  nom  facré.  Ce  11’eft  pas  de 
33  nous  que  vous  tenez  ce  droit  Nous 
33  ne  pouvons  ni  vous  le  donner ,  ni 
33  vous  le  ravir.  Vous  l’avez  reçu  corn- 
33  me  nous  de  la  nature ,  que  le  crime 
33  &  le  fer  des  tyrans  peuvent  combat- 
33  tre  3  mais  que  le  crime  &  le  fer  des 
33  tyrans  11e  peuvent  détruire.  Nous  ne 
,3  prétendons  à  aucune  forte  de  fupé- 
33  riorité  fur  vous.  Nous  n’afpirons  qu’a 
33  l’honneur  de  l’égalité.  Cette  gloire 
33  nous  fuffit.  Nous  connoiifons  trop 
„  bien  le  prix  ineftimable  de  nous  gou- 
„  verner  par  nous-mêmes ,  pour  vou- 
„  loir  déformais  vous  en  dépouiller. 

„  Maîtres  &  arbitres  fuprêmes  de 
«  votre  légillation  ,  Ci  vous  pouvez 
„  dans  vos  états  vous  créer  un  meil- 
„  leur  gouvernement  que  le  nôtre  , 
„  nous  vous  en  félicitons  d’avance.  Vo- 
,j  tre  bonheur  ne  nous  infpixera  d’au- 
„  tre  fentiment  que  le  defir  de  vous 
„  imiter.  Formez -vous  des  conftitu- 
j,  tions  adaptées  à  votre  climat ,  à  vo- 
jj  tre  fol ,  à  ce  monde  nouveau  que  vous 
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33  civilifez.  Qui  peut  mieux  connoître 
33  que  vous  vos  propres  befoins  ?  Des 
33  âmes  fieres  &  vertueufes  telles  que 
33  les  vôtres  ne  doivent  obéir  à  d’au- 
33  très  loix  qu’à  celles  qu’elles  fe  don- 
33  lieront  elles-mêmes.  Tout  autre  joug 
33  feroit  indigne  d’elles.  Réglez  vous- 
33  mêmes  vos  taxes.  Nous  ne  vous  de- 
33  mandons  que  de  vous  conformer  à 
33  notre  ufage  dans  l’affiete  de  l’impôt. 
33  Nous  vous  préfenterons  l’état  de  nos 
33  befoins ,  &  vous  alignerez  de  vous- 
33  mêmes  la  julte  proportion  entre  vos 
33  fecours  &  vûs  richefles. 

33  D’ailleurs  ,  exercez  votre  induftrie, 
33  comme  nous  exerçons  la  nôtre  ;  exer- 
33  cez-la  fans  limites.  Mettez  à  profit 
33  les  bienfaits  de  la  nature  &  les  con- 
33  trées  fécondes  que  vous  habitez.  Que 
33  le  fer  de  vos  mines ,  les  laines  de  vos 
33  troupeaux,  la  dépouille  des  animaux 
33  fauvages  errans  dans  vos  bois ,  fa- 
33  çonnés  dans  vos  manufactures,  pren> 
33  nent  fous  vos  mains  une  valeur  nou- 
33  velle.  Que  vos  ports  foient  libres. 
33  Allez  expofer  vos  denrées  &  les  pro- 
33  dudions  de  vos  arts  dans  toutes  les 
33  parties  du  monde  >  allez  chercher 
p  celles  dont  vous  avez  befoi.ru  C’eit 
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„  un  de  nos  privilèges ,  qu’il  foit  au  fl! 

„  le  vôtre.  L’empire  de  l’océan ,  que 
„  nous  avons  conquis  par  deux  fiecles 
de  grandeur  &  de  gloire ,  vous  ap- 
„  partient  comme  à  nous.  Nous  ferons 
„  unis  par  les  liens  du  commerce.  Vous 
,,  nous  apporterez  vos  productions  que 
„  nous  accepterons  de  préférence  à  cel- 
„  les  de  tous  les  autres  peuples  ,  &  nous 
„  efpérons  que  vous  préférerez  les  nô- 
„  très  à  celles  de  l’étranger ,  fans  toute- 
„  fois  que  vous  y  foyez  aftreints  par 
,,  aucune  loi ,  que  par  celte  de  1  inte- 
..  rêt  commun,  &  le  titre  de  concitoyens 
„  &  d’amis. 

53  Que  vos  vaifleaux  &  les  nôtres , 

,,  décorés  du  même  pavillon ,  couvrent 
„  les  mers,  &  que  des  deux  côtés  il 
„  s’élève  des  cris  de  joie ,  lorfque  ces 
„  vaifleaux  amis  fe  rencontreront  au 
„  milieu  des  déferts  de  l’océan.  Que 
„  la  paix  renaifle ,  que  la  concorde  dure 
3,  à  jamais  entre  nous.  Nous  concevons 
3,  enfin  que  la  chaîne  d’une  bienveil- 
,3  lance  réciproque  eft  la  feule  qui  puilfe 
„  lier  des  empires  auffi  éloignés ,  &  que 
„  tout  autre  principe  d’unité  leroit  in- 
„  jufte  &  précaire,  a 

„  Que  fur  ce  nouveau  plan  d’une 
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»  amitié  eternelle,  l’agriculture,  l’in. 
»  dultrie ,  les  loix ,  les  arts ,  &  la  pre- 
33  niiere  de  toutes  les  fciences ,  celle  de 

”  pair,C  l£i  plus  Srand  bien  des  états  & 
”  &  des  hommes,  fe  perfectionne  par- 
j,  mi  vous.  Que  le  récit  de  votre  bon- 
5,  heur  appelle  autour  de  vos  habitations 
55  tous  les  infortunés  de  la  terre.  Que 
55  les  tyrans  de  tous  les  pays ,  que  tous 
55  les  oppreffeurs ,  ou  politiques  ou  fa. 
55  cres ,  lâchent  qu  il  exifte  un  lieu  dans 
55  le  monde  où  l’on  peut  fe  dérober  à 
„  leurs  chaînes  ;  où  l’humanité  flétrie 
55  a  releve  la  tete  ;  ou  les  moiflbns  croif. 
55  fent  pour  le  pauvre;  où  les  loix  ne 
55  lont  plus  que  le  garant  de  la  félici- 
55  té  ;  où  la  religion  eft  libre  &  la  conf- 
55  cience  a  celfe  d’ètre  elclave  ;  où  la 
55  nature  enfin  lèmble  vouloir  fe  jufti. 
55  fier  d’avoir  créé  l’homme  ,  &  le  gou- 
55  vernement  lî  long-tems  coupable  lur 
55  toute  la  terre  repare  enfin  les  crimes. 
55  Quel  idee  d  un  pareil  alyle  épouvante 
55  les  defpotes  &  leur  ferve  de  frein  : 
55  car  fi  le  bonheur  des  hommes  leur 
55  eft  indifférent,  ils  font  du-moins  am- 
55  bitieux  &  avares ,  &  veulent  coiffer- 

55  ver  ,  &  leur  pouvoir  ,  &  leurs  ri- 
5,  cheffes. 
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55  Nous-mêmes ,  ô  nos  concitoyens , 

5,  ô  nos  amis ,  nous-mêmes  nous  pro- 
„  fiterons  de  votre  exemple.  Si  notre 
„  conftitution  s’altéroit  ;  fi  la  nchelle 
„  publique  corrompoit  la  cour ,  «  la 
cour  la  nation  ;  fi  nos  rois  a  qui 
„  nous  avons  donné  tant  d’exemples 
”  terribles  les  oublioient  enfin  5  fi  nous 
étions  menacés ,  nous  qui  étions  un 
peuple  augufte ,  de  ne  devenir  que  le 
”  pius  lâche  &  le  plus  vil  des  trou- 
’  peaux ,  en  nous  vendant  nous-mêmes  : 
”  le  fpeâacle  de  vos  vertus  &  de  vos 
”  loix  pourroit  nous  ranimer.  Il  rap- 
”  pelleroit  à  nos  cœurs  avilis ,  &  le  prix 
„  &  la  grandeur  de  la  liberté  ;  &  s  il 
”  faut  que  cet  exemple  devienne  im- 
”  pufifant  ;  s’il  faut  que  l’e  relavage ,  fuite 
„  de  la  corruption  vénale ,  s’etablilie 
„  un  jour  dans  ce  même  pays ,  qui  a 
,,  été  inondé  de  fang  pour  la  caule  de 
la  liberté ,  &  où  nos  peres  ont  vu 
„  les  échafauds  dreffés  pour  les  tyrans  : 
,,  alors  nous  abandonnerons  en  foule 
„  cette  terre  ingrate  livrée  au  defpotir- 
„  me  ,  &  nous  laiderons  le  monftre  re- 
„  gner  hir  un  délert.  Vous  nous  rrce- 
5,  vrez  alors  en  qualité  d  amis  &  de 
„  frères.  Vous  partagerez  avec  1.0.1s  ce 
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fol ,  cet  air  libre  comme  les  âmes  de 
leurs  genereux  habitans  *>  Sc  grâces  à 
vos  vertus,  nous  retrouverons  encore 
55  l’Angleterre  &  une  patrie. 

5’^r°1^5  braves  concitoyens,  &  notre 
55  elperance  Sc  nos  vœux.  Recevez  donc 
w  nos  fermens ,  gages  d’une  fi  fainte 
alliance.  Invoquons  ,  pour  rendre  ce 
3,  traité  plus  folemnel,  invoquons  nos 
„  ancêtres  communs ,  qui  tous  ont  été 
,,  animes  de  l’ef prit  de  liberté  comme 
3,  vous  5  Sc  n  ont  pas  craint  de  mourir 
5,  pour  la  defendre.  Attelions  la  mé- 
3,  moire  des  fondateurs  illuftres  de  vos 
33  colonies,  celle  de  vos  augufles  légif. 
,3  lateurs ,  du  philofophe  Locke ,  qui  le 
3,  premier  fur  la  terre  fit  un  code  de 
„  tolérance  ,  du  vénérable  Penn ,  qui  le 
s,  premier  fonda  une  ville  de  freres. 
3,  Les  âmes  de  ces  grands  hommes,  qui 
3,  dans  ce  moment ,  fans  doute  ,  ont 
33  les  yeux  fixes  fur  nous ,  font  dignes 
s,  de  prefider  a  un  traite  qui  doit  affu- 
3,  rer  la  paix  de  deux  mondes.  Jurons 
3,  en  leur  préfence ,  jurons  fur  ces  mê- 
33  mes  armes  avec  lesquelles  vous  nous 
3,  avez  combattus ,  de  relier  à  jamais 
33  unis  &  fideles  s  &  quand  nous  aurons 
s,  prononcé  tous  enfembie  un  ferment  de 
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„  paix,  prenez  alors  ces  mêmes  armes  , 

„  tranfportez-les  dans  un  depot  lacre ,  ou 
les  peres  les  montreront  à  chaque  gc- 
nération  nouvelle  ;  &  là,  gare  ez- es 
„  fidèlement  d’âge  en  âge  pour  les  tour- 
„  ner  un  jour  contre  le  premier ,  01 
„  Anglois,  foit  Américain ,  qui  olera 
propofer  de  rompre  cette  alliance  , 

„  également  utile,  également  honora- 
„  ble  pour  les  deux  peuples  . 

A  ce  difeours ,  j’entends  les  vihes , 
les  hameaux ,  les  campagnes ,  toutes  les 
rives  de  l’Amérique  Septentrionale  re¬ 
tentir  des  plus  vives  acclamations ,  ré¬ 
péter  avec  attendriflement  le  nom  de 
leurs  freres  Anglois ,  le  nom  de  la  mere- 
patrie.  Les  feux  de  la  joie  fuccedent 
aux  incendies  de  la  difeorde  ;  &  cepen¬ 
dant  les  nations  jaloufes  de  votre  puil- 
fance  relient  dans  le  filence ,  dans  1  e- 
tonnement  &  dans  le  defefpoir. 

Votre  parlement  va  s’allembler. 
Qu’en  faut-il  efpcrer  ?  La  raifon  s’y 
fera-t-elle  entendre ,  ou  perfeverera-t-U 
dans  fa  folie  ?  Sera-t-il  le  defenfeur  des 
peuples  ou  l’inftrument  de  la  tyrannie 
des  miniftres  ?  Ses  actes  feront-ils  les 
décrets  d’une  nation  libre ,  ou  des  edits 
dictés  par  la  cour  ?  J’affifte  aux  delibe- 


rations  de  vos  chambres.  Ces  lieux 
îeveies  retentiflent  de  harangues  plei¬ 
nes  de  modération  &  de  fageife.  La 
douce  perfuafion  y  paroit  couler  des 
ievres  des  orateurs  les  plus  diftingués. 
lis  arrachent  des  larmes.  iVlon  coeur 
eft  rempli  d’efpoir.  Tout-à-coup  une 
voix  ,  organe  du  defpotifme  &  de  la 

guerre ,  iufpend  cette  émotion  déli- 
cieufe. 

Angiois  ,  s’ecrie  un  déclamateur 
»  forcené ,  ^  pouvez  -  vous  balancer  un 
5^  moment  ?  Ce  font  vos  droits ,  vos  in- 
55  terêts  les  plus  importans  >  c’eft  la 
55  gloire  de  votre  nom  qu’il  faut  dé- 
55  fendre.  Ces  grands  biens  ne  font  pas 
»  attaqués  par  une  pmifance  étrangère. 

55  Un  ennemi  domeftique  les  menace. 

55  Le  danger  eft  plus  grand,  l’outrage 
55  eft  plus  fenfible. 

55  Entre  deux  peuples  rivaux  &  ar- 
55  niés  pour  des  prétentions  mutuelles, 

55  la  politique  peut  quelquefois  fufpen- 
55  dre  les  combats.  Contre  des  fujets 
55  rebelles,  la  plus  grande  faute  eft  la 
55  lenteur  ,  toute  modération  eft  foi- 
35  bleffe.  L’étendard  de  la  révolte  fut 
35  levé  par  l’audace,  qu’il  foit  déchiré 
53  par  la  force.  Tombe,  tombe  fur  les 
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M  mains  qui  l’ont  déployé ,  le  glaive 
de  la  milice.  Hâtons -nous.  Pour 
”  étouffer  les  révolutions,  il  etl  un 
„  premier  moment  qu’il  faut  laifir.  N  e 
donnons  pas  aux  efpnts  étonnés  , 

:  «ms  de  ^accoutumer  à  leur  c» 

:ïiSàu  peuple,  celui  d’appmr- 
dre  à  obéir  à  de  nouveaux  maures. 
Le  peuple,  dans  la  révolté,  eft  pre  - 
que  toujours  entraîne  par  un  mou- 

:Jëmen,Wer.  »  là  fureur,  m 

fa  haine ,  ni  fon  amour  ne  lui  ap- 
”  partiennent.  On  lui  donne  fes  paf- 
„  fions  comme  Tes  armes.  Déployons 
à  fes  yeux  la  force  &  la  majefte  de 
”  l’empire  Britannique.  Il  va  tomber 
„  à  no?  pieds  y  il  paffera  en  un  mftant 
„  de  la  terreur  au  remords  ;  du  re- 
"  mords  à  l’obéiffance.  S’il  tant  ufer  de 
„  la  févérité  des  armes ,  point  de  me- 
„  nagement.  Dans  la  guerre  civile ,  la 
„  pitié  eft  la  plus  fauffe  des  vertus.  Le 
„  glaive  une  fois  tiré  ne  doit  phu  s  ar- 
w  rêter  que  par  la  fourmilion.  Ceft  a 
eux  déformais  à  repondre  au  ciel  & 
à  la  terre  de  leurs  propres  malheurs. 
Songez  qu’une  févérité  paffagere  , 
w  dans  ces  contrées  rebelles ,  doit  no;$ 


UBT'MHMEfSMIÏ 


’V  -r  ' 


iLl 


:  rî 

Al- 


'.‘P-r-ir  . 


n8  Révolutions  I 

*»  ‘!frurJ!r  ÏWiflànce  &  la  paix  pour 
v  des  fiecles. 

”  ?our  fu (pendre  nos  coups ,  pour 
55  delarmer  nos  bras,  on  nous  dit,  on 
35  nous  répété  que  ce  pays  eft  peuplé 
35  de  nos  concitoyens ,  de  nos  amis , 

35  de  nos  freres.  Quoi ,  invoquer  en 
35  leur  faveur  des  noms  qu’ils  ont  ou- 
35  trages ,  des  liens  qu’ils  ont  rompus  * 

35  Ces  noms ,  ces  liens  facrés  font  ce 

^  ui**  ^CS  accu^e  &  qui  les  rend  coupa- 
>5  blés.  Depuis  quand  ces  titres  fi  révé- 

»  res  n  impofent  -  ils  des  devoirs  qu’à 
55  nous  ?  Depuis  quand  des  enfans  ré- 
„  belles  ont-ils  le  droit  de  s’armer  con- 
tre  leur  mere,  de  lui  ravir  fon  hé- 
„  ritage ,  de  déchirer  Ion  fein  ?  Ils  par- 
„  lent  de  liberté.  Je  refpeéle  ce  nom 
5,  comme  eux  :  mais  cette  liberté  eft-elle 
33  de  l’indépendance  ?  Eft-elle  le  droit 
33  de  renverfer  une  iégiflation  établie 
33  &  fondée  depuis  deux  fiecles  ?  Eft- 
33  elle  le  droit  d’ufurper  tous  les  nô- 
3,  très?  Ils  parlent  de  liberté,  &  moi 
33  je  parle  de  la  fuprématie  >&  de  la 
53  puiflance  fouveraine  de  l’Angleterre. 

3,  Quoi ,  s’ils  avoient  à  former  quel- 
j,  ques  plaintes ,  s’ils  refufoient  de  por- 
»»  tef  avec  nous  une  foible  portion  du 
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,  fardeau  qui  nous  accable  ,  &  de  s’af- 
focier  à  nos  charges  comme  nous  les 
„  aflbcions  à  notre  grandeur ,  n’avoient- 
„  ils  d’autre  voie  que  celle  de  la  re- 
„  volte  &  des  armes!  On  les. appelle 
„  nos  concitoyens  &  nos  amis ,  &  nioi 
„  je  ne  vois  en  eux  que  les  perlecu- 
„  teurs  &  les  ennemis  les  plus  cruels 
„  de  notre  patrie.  Nous  avons  des  an- 
„  cëtres  communs  ;  oui ,  fans  doute  : 

„  mais  ces  refpectables  aïeux  ,  je  les 
,,  évoque  moi-meme  avec  confiance.  Si 
„  leurs  ombres  pouvoient  reprendre  ici 
„  leur  place,  leur  indignation  egale- 
„  roit  la  nôtre.  Avec  quel  -  courroux 
„  ces  vertueux  citoyens  entendroient 
,,  que  ceux  de  leurs  defcendans  qui  fe 
„  font  fixés  au-delà  des  mers  n  ont  pas 
„  plutôt  fenti  leurs  forces ,  qu’ils  en 
„  ont  fait  le  coupable  elî’ai  contre  leur 
„  patrie  ;  qu’ils  fe  font  armés  contre 
„  elle  de  lés  propres  bienfaits  ?  Oui 
„  tous ,  jufqu’à  cette  fedte  pacifique  à 
„  qui  fon  fondateur  infpira  le  devoir 
„  de  ne  jamais  tremper  fes  mains  dans 
„  le  fang  ;  eux  qui  ont  refpeété  les 
„  jours  &  les  droits  des  peuples  fau- 
vages  ;  eux  qui  par  enthoufiafme  de 
j,  l’humanité  ont  brifé  les  fers  de  leurs 
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53 


53 


53 


33 


33 


efclaves  :  aujourd’hui  également  in¬ 
fidèles  à  leur  pays  &  à  leur  religion- 
ils  arment  leurs  mains  pour  le  car- 
33  nages  &  c’eft  contre  vous.  Ils  trai- 
33  tent  tous  les  hommes  de  freres  s  & 
vous  5  vous  feuls  de  tous  les  peuples 
êtes  exclus  de  ce  titre.  Ils  ont  appris 
au  monde  que  les  fauvages  Améri- 
3,  cains ,  que  les  negres  de  l’Afrique 
leur  font  déformais  moins  étrangers 
que  les  citoyens  de  l’Angleterre. 

33  Armez-vous.  Vengez  vos  droits 
offenfés.  Vengez  votre  grandeur  tra¬ 
hie.  Déployez  cette  puiflance  qui  fe 
fait  redouter  dans  l’Europe ,  dans  l’A¬ 
frique  &  dans  l’Inde,  qui  a  fi  fou- 
vent  étonné  l’Amérique  elle-même  \ 
&  puifqu’entre  un  peuple  fouverain 
&  le  fujet  qui  fe  révolte,  il  n’y  a 
plus  déformais  d’autre  traité  que  la 
force,  que  la  force  décide.  Confer- 
,3  vez ,  reprenez  cet  univers  qui  vous 
„  appartient ,  &  que  l’ingratitude  & 

3,  l’audace  veulent  vous  ravir  ”. 
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XIII.  L  Angleterre  fe  détermine  à  réduire  fes  co¬ 
lonies  pur  la  force 


Les  fophifines  d’un  rhéteur  véhé¬ 
ment  ,  appuyés  par  l’influence  du  trône 
&  par  l’orgueil  national  >  étouffent  dans 
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la  plupart  des  repré  (entans  du  peuple 
le  defir  d’un  arrangement  pacifique. 
Les  réfolutions  nouvelles  reiïèmblent 
aux  réfolutions  primitives.  Tout  y 
porte  même  d’une  maniéré  plus  décidée 
l’empreinte  de  la  férocité  &  du  de(po- 
tifme.  On  leve  des  armées  ;  on  équipe 
des  flottes.  Les  généraux ,  les  amiraux 
font  voile  vers  le  Nouveau-Monde  , 
avec  des  ordres,  avec  des  projets  def 
tructifs  &  languinaires.  Il  n’y  a  qu’une 
foumiffion  fans  réferve  qui  puiflè  pré¬ 
venir  ou  arrêter  le  ravage  ordonné 
contre  les  colonies. 

Jufqu’à  cette  époque  mémorable ,  les 
Américains  s’étoient  bornés  à  une  ré- 
fî (lance  que  les  loix  Angloifes  elles- 
mêmes  autorifoient.  Ou  ne  leur  avoit 
vu  d’ambition  que  celle  d’être  main¬ 
tenus  dans  les  droits  très-limités  dont 
ils  avoient  toujours  joui.  Les  chefs 
même ,  auxquels  on  pourroit  fuppofer 
des  idées  plus  étendues ,  n’avoient  en¬ 
core  ofé  parler  à  la  multitude  que  d’un 
accommodement  'avantageux.  En  allant 
plus  loin ,  ils  auroient  craint  de  per¬ 
dre  la  confiance  des  peuples  attachés 
par  habitude  à  un  empire  fous  les  ailes 
duquel  ils  avoient  profpéré.  Le  bruit 
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des  grands  préparatifs  qui  fe  faifoient 
dans  l’ancien  hémifphere  pour  mettre 
dans  les  fers  ou  pour  incendier  le  nou¬ 
veau  ,  étouffa  ce  qui  pouvoit  relier  d’af¬ 
fection  pour  le  gouvernement  primitif. 
Il  ne  s’agiffoit  plus  que  de  donner  de 
l’énergie  aux  efprits.  Ce  fut  l’effet  que 
produifit  un  ouvrage  ,  intitulé  le  feus 
commun.  Nous  allons  repréfenter  ici 
le  fond  de  fa  dodrine  fans  nous  aftrein- 
dre  précifément  à  la  forme  qu’il  a  fui  vie. 

Jamais,  difoit  l’auteur  de  cet  écrit 
célébré ,  jamais  un  intérêt  plus  grand 
n’a  occupé  les  nations.  Ce  n’eft  pas  ce¬ 
lui  d’une  ville  au  d’une  province,  c’eft 
celui  d’un  continent  immenfe  &  d’une 
grande  partie  du  globe.  Ce  n’eft  pas 
l’intérêt  d’un  jour ,  c’eft  celui  des  fie- 
cles.  Le  préfent  va  décider  d’un  long 
avenir  ;  &  plufieurs  centaines  d’années 
après  que  nous  ne  ferons  plus ,  le  fo- 
leil ,  en  éclairant  cet  hémifphere ,  éclai¬ 
rera  ou  notre  honte  ou  notre  gloire. 
Long-tems  nous  avons  parlé  de  récon¬ 
ciliation  &  de  paix  :  tout  eft  change. 
Dès  qu’on  a  pris  les  armes,  dès  que 
la  première  goutte  de  fang  a  coulé,  le 
tems  des  difcuflîons  n’eft  plus.  Un 
jour  a  fait  naître  une  révolution.  Un 


Des  âmes  timides ,  des  âmes  qui  mc- 
luient  J  avenir  par  lepaifé,  croient  que 
nous  avons  befoin  de  la  prote&ion  de 
1  Angleterre.  Elle  peut  être  utile  à  une 
colonie  naiiîante;  elle  eit  devenue  dan- 
gereufe  pour  une  nation  déjà  formée. 
L  enfance  a  befoin  d’être  foutenue  ;  il 
raut  que  la  jeu neffe  marche  libre  & 
avec  la  fierté  qui  lui  convient.  De  na¬ 
tion  a  nation  ,  ainfi  que  d’homme  à 
nomme ,  qui  peut  avoir  la  force  &  le 
moit  de  me  protéger,  peut  avoir  la 
torce  &  la  volonté  de  me  nuire.  Te  re¬ 
nonce  à  un  protedeur ,  pour  n’avoir 
point  a  redouter  un  maître. 

En  Europe  ,  les  peuples  font  trop 
prefles  pour  que  cette  partie  du  globe 
•jouiïîe  d  une  paix  confiante.  Les  inté¬ 
rêts  des  cours  &  des  nations  s>  heur- 
tent  &  s  y  choquent  fans  celfe.'  Amis 
de  i  Angleterre,  nous  fommes  forcés 
d  avoir  tous  fes  ennemis.  Cette  alliance 
portera  pour  dot  à  l’Amérique  une 
guerre  éternelle.  Séparons-nous,  fépa- 
rons-uous.  La  neutralité ,  le  commerce 

&  h  paix:  voila  les  fondemens  de  no- 
fi  grandeur. 
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L’autorité  de  la  Grande-Bretagne  fur 
l’Amérique  doit  tôt  ou  tard  avoir  une 
fin.  Ainfi  le  veut  la  nature ,  la  nécefi 
fi  té  &  le  tems.  Le  gouvernement  An- 
glois  11e  peut  donc  nous  donner  qu’une 
conftitutïon  paflagere  j  &  nous  11e  lé¬ 
guerons  à  notre  poftérité  qu’un  état 
incertain  ,  des  diflentions  &  des  dettes. 
Si  nous  voulons  affurer  fon  bonheur  , 
féparons-nous.  Si  nous  fommes  peres, 
fi  nous  aimons  nos  enfans ,  féparons- 
nous.  Des  loix  &  la  liberté ,  voilà  l’hé¬ 
ritage  que  nous  leur  devons. 

L’Angleterre  eit  trop  éloignée  de 
nous  pour  nous  gouverner.  Quoi ,  tou¬ 
jours  traverfer  deux  mille  lieues  pour 
demander  des  loix,  pour  reclamer  juf- 
tice  ,  pour  nous  juftifîer  de  crimes  ima¬ 
ginaires  ,  pour  folliciter  avec  bafTeffe 
la  cour  &  les  minières  d’un  climat 
étranger  !  Quoi ,  attendre  pendant  des 
années  chaque  réponfe ,  &  fi  trop  fou- 
vent  encore  c’étoit  l’injuftice  qu’il  fal¬ 
lût  ainfi  chercher  à  travers  l’océan  l 
Non,  pour  un  grand  état,  il  faut  que 
le  centre  &  le  fiege  du  pouvoir  foit 
dans  l’état  même.  Il  11’y  a  que  le  defi- 
potifme  de  l’Orient  qui  ait  pu  accou¬ 
tumer  les  peuples  à  recevoir  ainfi  leurs 
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loix  de  maîtres  éloignes  ou  de  pachas 
qui  repréfentent  des  tyrans  invifibles. 
Mais  ne  l’oubliez  pas ,  plus  la  diftance 
augmente ,  plus  le  defpotifme  s’appé- 
fantit  s  &  les  peuples  alors  privés  de 
prefque  tous  les  avantages  du  gouver¬ 
nement,  n’en  ont  plus  que  les  mal¬ 
heurs  &  les  vices. 

La  nature  n’a  pas  créé  un  monde 
pour  le  foumettre  aux  habitans  d’une 
ille  dans  un  autre  univers.  La  nature 
a  établi  des  loix  d’équilibre  qu’elle  fuit 
par-tout,  dans  les  deux  comme  fur  la 
terre.  Par  la  loi  des  maifes  &  des  dif- 
tances ,  l’Amérique  11e  peut  appartenir 
qu’à  elle-même. 

Point  de  gouvernement  fans  une 
confiance  mutuelle  ,  entre  celui  qui 
commande  &  celui  qui  obéit.  C’en  ait 
fait ,  ce  commerce  eft  rompu  ;  il  11e  peut 
renaître.  L’Angleterre'  a  trop  fait  voir 
qu’elle  vouîoit  nous  commander  com¬ 
me  à  des  efclaves  ;  l’Amérique ,  qu’elle 
fentoit  également  &  fes  droits  &  fes 
forces.  Chacune  a  trahi  fou  fecret.  Dès 
ce  moment  plus  de  traité.  Il  feroit  ligné 
par  la  haine  &  la  défiance  ;  la  haine  qui 
ne  pardonne  pas,  la  défiance  qui  de  là 
nature  eft  irréconciliable. 
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Voulez -vous  favoir  quel  feroit  le 
fruit  d’un  accommodement  ?  votre  rui¬ 
ne.  Vous  avez  beioin  de  loix>  vous 
ne  les  obtiendrez  pas.  Qui  vous  les 
donneroit  ?  La  nation  Angloife  ?  Elle 
eft  jaloufe  de  votre  accroilfement.  Le 
roi  {  Il  eft  votre  ennemi.  Vous-mêmes, 
dans  vos  alfemblées  ?  Ne  vous  fou  ve¬ 
nez-vous  plus  que  toute  législation  eft 
foumii  e  au  droit  négatif  du  monarque 
qui  veut  vous  fubjuguer  ?  Ce  droit  fe- 
ioit  un  droit  terrible  fans  celle  armé 
contre  vous.^  Formez  des  demandes  ÿ 
elles  feront  éludées.  Formez  des  plans 
de  grandeur  &  de  commerce  -,  ils  de¬ 
viendront  pour  la  métropole  un  objet 
d’effroi.  Votre  gouvernement  11e  fera 
plus  qu’une  guerre  fourde ,  celle  d’un 
ennemi  qui  veut  détruire  fans  combat¬ 
tre  ;  ce  fera  dans  l’ordre  politique  un 
aflaiîînat  lent  &  caché ,  qui  fait  naître 
la  langueur,  prolonge  &  nourrit  la  foi- 
blelfe ,  &  par  un  art  meurtrier  empê¬ 
che  également  de  vivre  &  de  mourir. 
Soumettez -vous  à  l’Angleterre  ;  voilà 
votre  fort. 

Nous  avons  droit  de  prendre  les  ar¬ 
mes.  Nos  droits  font  la  nécelïîté ,  une 
jufte  défenfe ,  nos  malheurs ,  ceux  de 
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nos  enfans,  les  excès  commis  contre 
nous.  Nos  droits  font  notre  titre  au- 
gufte  de  nation.  C’eft  au  glaive  à  nous 
juger.  Le  tribunal  de  la  guerre  eft  dé¬ 
formais  le  feul  tribunal  qui  exiitc  pour 
nous.  Eli  bien ,  puifqu’il  faut  combat¬ 
tre,  que  ce  foit  du  moins  pour  une 
caufe  qui  en  foit  digne ,  &  qui  nous 
paie  &  de  nos  tréfors  &  de  notre  fang. 
Quoi  !  nous  expoferons  -  nous  à  voir 
nos  villes  détruites,  nos  campagnes  ra¬ 
vagées  ,  nos  familles  tombant  fous  le 
glaive ,  pour  parvenir  à  conclure  ua 
accommodement  s  c’eft-à-dire  pour  men¬ 
dier  de  nouvelles  chaînes ,  pour  cimen¬ 
ter  nous-mêmes  l’édifice  de  notre  efcla- 
vage  ?  Quoi ,  ce  fera  à  la  lueur  des 
incendies  ;  ce  fera  fur  la  tombe  de  nos 
peres ,  de  nos  enfans ,  de  nos  femmes 
que  nous  lignerons  un  traité  avec  nos 
opprelfeurs  !  &  tout  couverts  de  notre 
fang  ils  daigneront  nous  pardonner  î 
Ah!  nous  11e  ferions  plus  alors  qu’au 
vil  objet  d’étonnement  pour  l’Europe, 
d’indignation  pour  l’Amérique,  de  mé¬ 
pris  même  pour  nos  ennemis.  Si  nous 
pouvons  leur  obéir,  nous  11’avons  pas 
eu  le  droit  de  combattre.  La  liberté 
feule  peut  nous  abfoudre.  La  liberté  ». 
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&  une  liberté  entière,  eft  le  feul  but 
digne  de  nos  travaux  &  de  nos  dan¬ 
gers.  Que  dis-je  ?  Dès  ce  moment  elle 
nous  appartient.  C’eft  dans  les  plaines 
fanglantes  de  Lexington  que  nos  titres 
font  écrits  ;  c’eft-là  que  l’Angleterre  a 
déchiré  de  fa  main  le  contrat  qui  nous 
unifloit  à  elle.  Oui.  Au  moment  où 
l’Angleterre  a  tiré  le  premier  coup  de 
fufil  contre  nous,  la  nature  elle -mê¬ 
me  nous  a  proclamé  libres  &  indé- 
pendans. 

Profitons  du  bienfait  de  nos  enne¬ 
mis.  La  jeuneffe  des  nations  eft  l’âge 
le  plus  favorable  à  leur  indépendance. 
Cett  le  tems  de  l’énergie  &  de  la  vi¬ 
gueur.  Nos  âmes  ne  font  point  encore 
entourées  de  cet  appareil  de  luxe  qui 
fert  d’otage  à  la  tyrannie.  Nos  bras  ne 
fe  font  point  énervés  dans  les  arts  de 
la  molleffe.  On  ne  voit  point  dominer 
parmi  nous  cette  nobleffe  qui ,  par  fa 
conftitution  même ,  eft  l’alliée  nécef- 
iaire  des  rois  ;  qui  n’aime  la  liberté  que 
lorfqu’elle  en  peut  faire  un  moyen 
d’oppreffion  >  cette  noblefle  avide  de 
droits  &  de  titres ,  pour  qui  dans  les 
tems  de  révolutions  &  de  crife ,  le  peu¬ 
ple  n’eft  qu’un  infirument,  pour  qui 
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le  pouvoir  fuprème  eft  un  corrupteur 
tout  prêt. 

Vos  colonies  font  formées  d’hom¬ 
mes  fimples  &  courageux,  d’hommes 
laborieux  &  fiers  ,  propriétaires  à  la 
fois  &  cultivateurs  de  leurs  terres.  La 
liberté  eft  leur  premier  befoin.  Les  tra¬ 
vaux  ru  (tiques  les  ont  d’avance  endur¬ 
cis  à  la  guerre.  L’enthoufiafme  public 
fera  éclorre  des  talens  inconnus.  C’eft 
dans  les  révolutions  que  les  âmes  s’a- 
grandiifent ,  que  les  héros  fe  montrent 
&  prennent  leur  place.  Rappeliez-vous 
la  Hollande ,  &  cette  foule  d’hommes 
extraordinaires  que  fit  naître  la  que¬ 
relle  de  fa  liberté  :  voilà  votre  exem¬ 
ple.  Rappeliez-vous  fes  fuccès  :  voila 
votre  préfage. 

Que  notre  premier  pas  foit  de  nous 
former  une  conftitution  qui  nous  unifie. 
Le  moment  eft  venu.  Plus  tard ,  elle 
feroit  abandonnée  à  un  avenir  incer¬ 
tain  &  aux  caprices  du  hafard.  Plus 
nous  acquerrons  d’hommes  &  de  ri- 
cheffes ,  plus  il  s’élèvera  de  barrières 
entre  nous.  Comment  concilier  alors 
tant  d’intérêts  &  de  provinces  ?  Il  faut 
pour  une  pareille  union  que  chaque 
peuple  fente  à  la  fois ,  &  fà  foibleife  , 
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&  la  force  de  tous.  Il  faut  de  grands 
malheurs  ou  de  grandes  craintes.  Cet t 
alors  qu’entre  les  peuples,  comme  en¬ 
tre  les  hommes,  naiflent  ces  amitiés 
vigoureüfes  &  profondes  qui  aifocient 
les  âmes  avec  les  âmes  ,  &  les  intérêts 
avec  les  intérêts.  C’eft  alors  qu’un  feu! 
efprit  errant  de  toute  part,  forme  le 
génie  des  états ,  &  que  toutes  les  for¬ 
ces  difperfées  deviennent  en  fe  rappro¬ 
chant  ,  une  force  unique  &  terrible. 
Grâce  à  nos  perfécuteurs ,  nous  fom- 
mes  à  cette  époque.  Si  nous  avons  du 
courage  ,  c’eft  pour  nous  celle  du  bon¬ 
heur.  Peu  de  nations  ont  laifi  le  mo¬ 
ment  favorable  pour  fe  faire  un  gou¬ 
vernement.  Une  fois  échappé,  ce  mo¬ 
ment  ne  revient  plus  3  &  l’on  en  eft 
puni  pendant  des  fiecles  par  l’anarchie 
ou  l’efclavage.  Qu’une  pareille  faute 
31e  nous  prépare  point  de  pareils  re¬ 
grets.  Us  feroient  impuiflans. 

Emparons-nous  d’un  moment  unique 
pour  nous.  Il  eft  en  notre  pouvoir  de 
former  la  plus  belle  conftitution  qu’il 
y  ait  jamais  eue  parmi  les  hommes. 
Vous  avez  lu  dans  vos  livres  facrés 
fhiftoire  du  genre  -  humain  enfeveli 
ious  une  inondation  générale  du  globe» 
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Une  feule  famille  furvécut ,  &  fut  char¬ 
gée  par  l’Etre  fuprëme  de  renouveller 
la  terre.  Nous  fommes  cette  famille; 
Le  defpotifme  a  tout  inondé,  &  nous 
pouvons  renouveller  le  monde  une  fé¬ 
condé  fois. 

Nous  allons  ,  dans  ce  moment ,  dé¬ 
cider  du  fort  d'une  race  d’hommes  plus 

JL 

nombreufe  peut-être  que  tous  les  peu¬ 
ples  de  l’Europe  enfemble.  Attendrons- 
nous  que  nous  foyons  la  proie  d’un 
conquérant ,  &  que  i’efpérance  de  l'u¬ 
nivers  foit  détruite  ?  Imaginons-nous 
que  toutes  les  générations  du  monde  à 
venir  ont  dans  ce  moment  les  yeux 
fixés  fur  nous ,  &  nous  demandent  la 
liberté.  Nous  allons  fixer  leur  deftin. 
Si  nous  les  trahilfons  ,  un  jour  elles  fe 
promèneront  avec  leurs  fers  liir  nos 
tombeaux  &  les  chargeront  peut-être 
d’imprécations. 

Souvenez-vous  d’un  écrit  qui  a  paru 
parmi  vous,  &  qui  avoit  pour  devife 
ces  mots:  s’unir  ou  mourir. 

Uniifons-nous ,  &  commençons  par 
déclarer  notre  indépendance.  Elle 
feule  peut  effacer  le  titre  de  fujets  re¬ 
belles  que  nos  infolens  oppreifeurs  ofent 
nous  donner,  Elle  feule  peut  nous  taire 
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remonter  à  la  dignité  qui  nous  eft  due, 
nous  afïurer  des  alliés  parmi  les  puif- 
lances ,  imprimer  le  refped  même  à 
nos  ennemis  ;  &  fi  nous  traitons  avec 
eux  5  nous  donner  le  droit  de  traiter 
avec  la  force  &  la  majefté  qui  convient 
à  une  nation. 

Mais  je  le  répété.  Hâtons-nous.  Notre 
incertitude  fait  notre  foibleffe.  Ofons 
être  libres,  &  nous  le  Pommes.  Prêts 
à  franchir  ce  pas  nous  reculons.  Nous 
nous  oo  fer  vous  tous  avec  une  curiofité 
inquiété.  Il  lemble  que  nous  foyons 
étonnés  de  notre  audace  ,  &  que  notre 
courage  nous  épouvante.  Mais  ce  n’eft 
plus  îe  tems  de  calculer.  Dans  les  gran¬ 
des  affaires  où  il  n’y  a  qu’un  grand 
parti  à  prendre,  trop  de  circonfpedion 
celle  d’etre  prudence.  Tout  ce  qui  eft 
extrême  demande  une  réfolution  extrê¬ 
me.  Alors  les  démarches  les  plus  har¬ 
dies  font  les  plus  Pages ,  &  l’excès  de 
l’audace  même  devient  le  moyen  &  le 
garant  du  fuccès. 

XIV.  Les  colonies  rompent  les  liens  qui  les  unrf- 
foient  à  V  Angleterre  ,  &  s'en  déclarent  indé¬ 
pendantes. 

Tel^  etoit  le  fond  des  fentimens  & 
des  idées  répandues  dans  cet  ouvrage. 
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Ils  affermirent  dans  leurs  principes  les 
efprits  hardis  qui ,  depuis  long-tems  , 
demandoient  qu’on  fe  détachât  entiè¬ 
rement  de  la  métropole.  Les  citoyens 
timides,  qui  jufqu’alors  avoient  chan- 
ce}c\  cteciderent  enfin  pour  ce  grand 
déchirement.  Le  vœu  pour  l’indépen¬ 
dance  eut  ailez  de  partifans  pour  que 
le  4  juillet  1776  le  congrès  général  fe 
déterminât  à  la  prononcer. 

Que  n’ai-je  reçu  le  génie  &  l’éloquen¬ 
ce  des  célébrés  orateurs  d’Athènes  & 
de  Rome  !  Avec  quelle  grandeur,  avec 
quel  enthoufiafme  11e  parlerois-je  pas 
des  hommes  genereux  qui ,  par  leur 
patience,  leur  fageffe  &  leur  courage, 
élever  eut  ce  grand  édifice?  Hancok,. 
Franklin,  Je  s  deux  Adams  furent  les 
plus  grands  a&eurs  dans  cette  fcene  in- 
téreflante  :  mais  ils  11e  furent  pas  les 
jeuls.  La  poflérité  les  connoitra  tous. 
Lems  noms  fameux  lui  feront  tranfmis 
par  une  plume  plus  heureufe  que  la 
mienne.  Le  marbre  &  le  bronze  les 
montreront  aux  fiecles  les  plus  reculés. 
En  les  voyant ,  l’ami  de  la  liberté  fen- 
tira  fes  yeux  fe  remplir  de  larmes  dé. 
ucieufes ,  fon  cœur  treffaillir  de  joie. 
Qn  a  écrit  au-deffous  du  bulle  de  J’uu 


d’eux:  IL  ARRACHA  LA  FOUDRE  AU 
CIEL  ET  LE  SCEPTRE  AUX  TYRANS. 

Tous  partageront  avec  lui  les  derniers 
mots  de  cet  éloge. 

Contrée  héroïque ,  mon  âge  avancé 
ne  me  permet  pas  de  te  vifiter.  Jamais 
je  ne  me  verrai  au  milieu  des  refpec- 
tables  perfonnages  de  ton  aréopage  ; 
jamais  je  n’aflifterai  aux  délibérations 
de  ton  congrès.  Je  mourrai  fans  avoir 
vu  le  féjour  de  la  tolérance ,  des  mœurs, 
des  loix,  de  la  vertu  ,  de  la  liberté. 
Une  terre  franche  &  facrée  ne  couvri¬ 
ra  pas  ma  cendre  :  mais  je  l’aurai  de- 
firé;  &  mes  dernieres  paroles  feront 
des  vœux  adreffés  au  ciel  pour  ta  prof» 
périté. 

Quoique  l’Amérique  fût  aflurée  de 
l’approbation  univerfelle ,  elle  crut  de¬ 
voir  expofer  aux  yeux  des  nations  les 
motifs  de  fa  conduite.  Elle  publia  fon 
manifefte,  &  on  y  lut:  que  l’hiftoire 
de  la  nation  Angloife  &  de  fon  roi 
n’offrira  à  l’avenir  qu’elle  entretiendra 
d’eux  &  de  nous,  qu’un  tilfu  d’outra¬ 
ges  &  d’ufurpations  qui  tendoient  éga¬ 
lement  à  l’établiffement  d’une  tyrannie 
abfolue  dans  ces  provinces. 

Elle  dira  que  fou  monarque  a  re« 
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fufé  fou  confentement  aux  loix  les  plus 
falutaires  &  les  plus  néceflaires  au  bien 
public. 

Qai  il  a  transféré  les  aiïemblées  dans 
des  lieux  incommodes ,  éloignés  des  ar¬ 
chives,  pour  amener  plus  aifément  les 
députés  à  fes  vues. 

Qifil  a  plusieurs  fois  difTous  la  cham¬ 
bre  des  reprefentans  ,  parce  qu’on  v 

defendoit  avec  fermete  les  droits  des 
peuples. 

Qifil  a  laiffé ,  après  cette  diflolution , 
les  états  trop  long-tems  fans  repréfen- 
tans,  &  par  conféquent  expofés  aux 
inconvéniens  réfultants  du  défaut  d’af 
femblée. 

Qu  il  s  eft  efforcé  d’arrêter  la  popu¬ 
lation  ,  en  rendant  la  naturalifation  des 
etrangeis  difficile,  &  en  vendant  trop 
cher  les  terreins  dont  il  accordoit  Ja 
propriété. 

Qu  il  a  trop  mis  les  juges  dans  fa 
dépendance,  en  liatuant  qu’ils  ne  tien- 
droieîit  que  de  lui,  &  leurs  offices, 
&  leurs  falaires. 

Qu’il  a  créé  des  places  nouvelles  & 
rempli  ces  régions  d’une  multitude 
d  employés  qui  dévoroient  notre  fubf- 
tauee  &  troubloient  notre  tranquillité. 
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Qu’il  a  maintenu ,  en  pleine  paix  > 
au  milieu  de  nous  des  forces  confidé- 
râbles ,  fans  le  confentement  du  pouvoir 
légifatif. 

Qu’il  a  rendu  le  pouvoir  militaire 
indépendant  de  la  loi  civile,  &  même 
fupérieur  à  elle. 

Qu’il  a  tout  combiné  avec  des  hom¬ 
mes  pervers,  pour  loger  dans  nos  mai- 
fons  des  gens  de  guerre  armés ,  &  les 
mettre  à  couvert  des  peines  dues  aux 
meurtres  qu’ils  pourroient  commettre  en 
Amérique  ;  pour  détruire  notre  commer¬ 
ce  dans  toutes  les  parties  du  globe  ; 
pour  nous  impofer  des  taxes  fans  notre 
aveu  5  pour  nous  priver ,  dans  plufïeurs 
cas,  de  nos  jugemens  par  jurés 5  pour 
nous  tranfporter  &  nous  faire  juger  au- 
delà  des  mers  ;  pour  nous  enlever  nos 
chartes,  fupprimer  nos  meilleures  loix, 
altérer  le  fond  &  la  forme  de  notre 
gouvernement  ;  pour  fufpendre  notre 
propre  légiflation  &  pouvoir  nous  don¬ 
ner  d’autres  loix. 

Qu’il  a  lui-même  abdiqué  fon  gou¬ 
vernement  dans  les  provinces  Améri¬ 
caines  ,  en  nous  déclarant  déchus  de  fa 
prote&ion  &  en  nous  faifant  la  guerre. 

Qu’il  a  fait  ravager  nos  cotes ,  dé- 
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.traire  nos  ports ,  brûler  nos  villes ,  nraf- 
facrer  nos  peuples. 

Qu’il  a  forcé  nos  concitoyens ,  faits 
prifonniers  en  pleine  mer ,  à  porter  les 
armes  contre  leur  patrie ,  à  devenir  les 
bourreaux  de  leurs  amis  &  de  leurs 
freies,  ou  à  périr  eux -mêmes  par  des 
mains  li  cheres. 

Qu’il  a  excité  parmi  nous  des  divi¬ 
sons  inteftines,  &  qu’il  s’eft  efforcé 
de  foulever  contre  nos  paifibles  habi¬ 
tons  lesfauvages  barbares,  accoutumés 
à  tout  maifacrer ,  fans  diftindion  de 
rang,  de  fexe  &  d’âge. 

Que  dans  ce  moment  il  arrivoit  fui* 
nos  plages  des  armées  mercenaires  & 
étrangères  ,  chargées  de  confommer 
l’ouvrage  de  la  défolation  &  de  la  mort. 

Et  qu’un  prince,  dont  le  caradere 
fut  ainlî  marqué  par  tous  les  traits  de 
la  tyrannie,  n’etoit  pas  fait  pour  gou¬ 
verner  un  peuple  libre. 

Une  demarcne  qui  rompoit  des  nœuds 
lot  mes  par  le  fang ,  par  la  religion  Sc  par 
l’habitude  ,  devoit  être  foutenue  par  un 
grand  concert  de  volontés ,  par  des  me- 
fures  fages  &  vigoureufes.  Les  Etats- 
Unis  de  l’Amérique  fe  donnèrent  une 
eonftitution  federative  qui  ajoutoit 
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aux  avantages  intérieurs  du  gouverne¬ 
ment  républicain  toute  la  force  exté¬ 
rieure  de  la  monarchie. 

Chaque  province  eut  une  aifemblée 
formée  par  les  repréfentans  des  divers 
diilrids,  &  en  qui  rélîdoit  la  puiffan- 
ce  légifiative.  Son  préfident  eut  le  pou¬ 
voir  exécutif.  Ses  droits  &  fes  obliga¬ 
tions  étoient  d’écouter  tous  les  citoyens  ; 
de  les  convoquer  lorfque  les  circonf- 
tances  le  demanderoient  ;  de  pourvoir 
à  rarmement ,  à  la  fubfîftance  des  trou¬ 
pes  ,  &  d’en  concerter  avec  leurs  chefs 
les  opinions.  Il  fut  mis  à  la  tète  d’un 
comité  fecret  qui  devoit  entretenir  des 
liaifons  fuivies  avec  le  congrès  général. 
Le  tems  de  fa  geftion  fut  borné  à  deux 
ans:  mais  les  loix  permettoient  de  le 
prolonger. 

Les  provinces  ne  dévoient  pas  compte 
de  leur  adminiftration  au  grand  confeil 
de  la  nation ,  quoique  compofé  des  dé¬ 
putés  de  toutes  les  colonies.  La  fupé- 
riorité  du  congrès  général  fur  les  cou- 
grès  particuliers  fe  bornoit  à  ce  qui 
étoit  du  relfort  de  la  politique  &  de  la 
guerre. 

Mais  quelques  "perfonnes  ont  jugé 
que  rinftitution  de  ce  corps  n’étoit  pas 
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suffi  bien  combinée  que  la  légiflation 
des  provinces.  Il  femble  en  effet  que 
des  états  fédératifs,  qui  fortent  de  la 
condition  de  lu  jets  pour  s’élever  à  l’in¬ 
dépendance  ,  ne  peuvent  fans  péril  con¬ 
fier  à  leurs  délégués  le  pouvoir  illimité 
de  faire  la  guerre  &  la  paix.  Car  ceux-ci , 
s’ils  étoientou  infidelles  ou  peu  éclairés, 
pourroient  remettre  l’état  entier  dans  les 
fers  dont  il  cherche  à  s’échapper.  Il  fem¬ 
ble  que  dans  ces  momens  de  révolution 
la  volonté  publique  ne  fauroit  être  trop 
connue ,  trop  littéralement  prononcée* 
Sans  doute  ,  il  eft  néceflaire ,  dit-on , 
que  toutes  les  démarches  ,  toutes  les 
opérations  qui  concourent  à  l’attaque 
&  à  la  défenfe  commune ,  foient  déci¬ 
dées  par  les  repréfentans  communs  du 
corps  de  l’état:  mais  la  continuation 
de  la  guerre,  mais  les  conditions  de 
la  paix  devroient  être  délibérées  dans 
chaque  province  ;  &  les  délibérations 
tranfmifes  au  congrès  par  les  députés 
qui  fijumettr oient  l’avis  de  leurs  pro¬ 
vinces  à  la  pluralité.  On  ajoute  enfin 
que  fi  dans  les  gouvernemens  affermis , 
il  eft  bon  que  le  peuple  fe  repofe  avec 
confiance  dur  la  fagefle  de  fou  fénat  , 
dans  un  état  ou  la  ponftitution  fe  for- 
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me  ,  où  le  peuple  ,  encore  incertain  d© 
ron  fort ,  redemande  fa  liberté  les  ar¬ 
mes  à  la  main ,  il  faut  que  tous  les 
citoyens  foient  fans  celle  au  confèil ,  à 
Parmee ,  dans  la  place  publique ,  &  qu’ils 
aient  les  yeux  toujours  ouverts  fur  les 
repréfentans  à  qui  ils  ont  confié  leur 
deftinée. 

Quoique  ces  principes  foient  vrais 
en  général ,  on  peut  cependant  répon¬ 
dre  qu’il  étoit  peut-être  difficile  de  les 
appliquer  à  la  nouvelle  république  for¬ 
mée  par  les  Américains.  Il  n’en  eft  point 
d’elle  comme  des  républiques  fédérati¬ 
ves  que  nous  voyons  en  Europe  ;  je 
veux  dire  la  Hollande  &  la  Suiffe, 
qui  n’occupent  qu’un  terrein  de  peu 
d’étendue ,  &  où  il  eft  aifé  d’établir 
une  communication  rapide  entre  toutes 
les  provinces.  O11  peut  dire  la  même 
chofe  des  confédérations  de  l’ancienne 
Grece.  Ces  états  étoient  placés  à  peu 
de  diftance  les  uns  des  autres ,  pref- 
que  refferrés  dans  les  bornes  du  Pélo- 
ponnefe  ou  dans  l’enceinte  d’un  étroit 
archipel.  Mais  les  Etats-Unis  d’Améri¬ 
que  ,  femés  fur  un  continent  immenfe; 
occupant  dans  le  Nouveau -Monde  un 
efpace  de  près  de  quinze  degrés  5  fépa- 
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rés  par  des  déferts,  des  montagnes, 
des  golfes  &  par  une  vafte  étendue  de 
côtes,  11c  peuvent  jouir  de  cette  prompte 
communication.  Si  le  congrès  11e  pou- 
voit  rien  décider  fur  les  intérêts  poli¬ 
tiques  fans  les  délibérations  particu¬ 
lières  de  chaque  province  ;  lî  à  chaque 
occafion  un  peu  importante,  à  chaque 
événement  imprévu ,  il  falloit  de  nou¬ 
veaux  ordres  &,  pour  ainfi  dire,  un 
nouveau  pouvoir  aux  repréfentans ,  ce 
corps  refteroit  fans  activité.  Les  d i fl 
tances  à  franchir ,  les  longueurs  &  la 
multitude  des  débats  trop  fouvent  pour- 
r oient  nuire  au  bien  général. 

D’ailleurs  ce  n’eft  jamais  dans  la 
naiifance  d’une  conftitution  &  au  mi¬ 
lieu  des  grandes  fermentations  de  la  li¬ 
berté  que  l’on  doit  craindre  qu’un  corps 
de  repréfentans  trahiife,  par  corruption 
ou  par  foibleife ,  les  intérêts  qui  lui 
font  confiés.  C’eft  plutôt  dans  un  pa¬ 
reil  corps  que  l’efprit  général  &  s’exhalte 
&  s’enflamme.  C’eft-là  que  réfide ,  dans 
fa  vigueur ,  le  génie  de  la  nation.  Choi- 
fîs  par  l’eflime  de  leurs  concitoyens  j 
choifis  dans  un  tems  où  toute  fonction 
publique  eft  un  danger  &  tout  fuffrage 
eft  un  honneur  5  placés  à  la  tête  de  ceux 


Hz 


Révolutions 

qui  compoferont  à  jamais  cet  aréopage 
célébré ,  &  par-là  même  naturellement 
portes  à  regarder  la  liberté  publique 
comme  leur  ouvrage ,  ils  doivent  avoir 
1  enthoufiafine  des  fondateurs  qui  met¬ 
tent  leur  orgueil  à  graver  pour  les  fie- 
clés  leur  nom  fur  le  frontifpice  d’un  mo¬ 
nument  augufte  qui  s’élève.  Les  crain¬ 
tes  que  les  partifans  du  fyftème  contrai¬ 
re  pourr  oient  avoir  fur  cet  objet,  pa- 
roiflent  donc  mal  fondées. 

Je  dirai  plus.  Il  pourroit  fe  faire 
qu’un  peuple  qui  combat  pour  fa  liber¬ 
té  ,  fatigué  d’une  lutte  longue  &  péni¬ 
ble  ,  &  plus  frappé  des  dangers  du  mo¬ 
ment  que  du  bonheur  de  l’avenir ,  fen- 
tit  affaiblir  fou  courage,  &  fût  tenté 
peut-être  de  préférer  un  jour  la  dépen¬ 
dance  &  la  paix  à  une  indépendance 
orageufe ,  &  qui  coûte  des  périls  &  du 
fang.  ^  C’eft  alors  qu’il  feroit  avanta¬ 
geux  à  ce  peuple  de  s’être  démis  lui- 
même  du  pouvoir  de  faire  la  paix  avec 
fes  opprefleurs,  &  d’avoir  dépofé  ce 
droit  dans  les  mains  du  fénat  qu’il  a 
choifipour  fervir  d’organe  à  fa  volonté, 
quand  cette  volonté  étoit  libre ,  fîere  & 
courageufe.  Il  femble  lui  avoir  dit  au 
moment  où  il  Pmftitua.  Je  leve  l’éten- 
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dard  de  la  guerre  contre  mes  tyrans. 
Si  mon  bras  fe  laffoit  de  combattre,  fi 
je  pouvois  m’avilir  jufqu’à  implorer  le 
repos ,  foutiens-moi  contre  ma  foibleffe. 
N’écoutes  pas  des  vœux  indignes  de  moi, 
que  je  défavoue  d’avance ,  &  ne  pro¬ 
nonces  le  nom  de  paix  que  quand  ma 
chaîne  fera  brifée. 

En  effet ,  fi  l’on  confulte  l’hiftoire  des 
républiques ,  on  verra  que  la  multitude 
a  prefque  toujours  l’impétuofité  &  la 
chaleur  du  premier  moment  :  mais  que 
ce  n’eft  que  dans  un  petit  nombre 
d’hommes,  choifis  &  faits  pour  fervir 
de  chefs,  que  réfident  ces  réfolutions 
confiantes  &  vigoureufes  qui  marchent 
d’un  pas  ferme  &  affiné  vers  un  grand 
but,  ne  fe  détournent  jamais  &  com¬ 
battent  avec  opiniâtreté  les  malheurs , 
la  fortune  &  les  hommes. 

XV.  La  guerre  commence  entre  les  'Etats-Unis  & 

r  Angleterre. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  &  quelque  parti 
qu’on  prenne  fur  cette  difcuffion  poli¬ 
tique  ,  les  Américains  n’avoient  pas  en¬ 
core  créé  leur  fyftême  de  gouvernement, 
lorfque  dans  le  mois  de  mars,  Hopkins 
enlevoit  de  l’ifle  Angloife  de  la  Pro¬ 
vidence  une  très-nombreufe  artillerie 
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&  d  abondantes  munitions  de  guerre: 
oriquau  commencement  de  mai,  Car- 
eton  challoit  du  Canada  les  provin¬ 
ciaux  occupés  à  réduire  Quebec  pour 
achever  la  conquête  de  cette  grande  pof- 
leffion;  lor (qu’en  juin,  Clinton  &  Par¬ 
ker  etoient  fi  vigoureufement  repouifés 
lur  les  côtes  de  l’Amérique  Méridio¬ 
nale.^  De  plus  grandes  Icènes  fuivirent 
la  déclaration  de  l’indépendance. 

Hove  avoir  remplacé  le  foible  Gage. 

Cetoit  meme  le  nouveau  général  qui 
avoit  évacué  Bofton.  Reçu  le  a  avril 
a  Hallitax ,  il  en  étoit  parti  le  i o  j uin 
pour  fe  porter  fur  la  petite  file  des 
ittats.  Les  forces  de  terre  &  de  mer. 
qu  il  attendoit  l’y  joignirent  fuccefiîve- 
menc  &  le  28  août,  il  débarqua  fans 
oppolîtion  à  l’ille-Longue ,  fous  la  pro¬ 
tection  dune  flotte  commandée  par 
1  amiral  ion  frere.  Les  Américains  11e 
montrèrent  pas  beaucoup  plus  de  vi¬ 
gueur  dans  l’intérieur  des  terres  que  fur 
[e  ?vage.  Après  une  médiocre  réfiftance 
&  d  allez  grandes  pertes ,  ils  fe  réfugiè¬ 
rent  dans  le  continent  avec  une  fuci- 
lite  qu  un  vainqueur  qui  auroit  lu 
profiter  de  fes  avantages  ne  leur  auroit 
pas  donnes. 


Les 


de  f Amérique.  14)' 

Les  nouveaux  républicains  abandon¬ 
nèrent  la  ville  de  New-York  beaucoup 
plus  facilement  encore  qu’ils  n’avoient 
évacué  1  Ille-Longue  ;  &  ils  le  replièrent 
fur  Kingsbrige  ou  le  Pont  du  Roi ,  où 
tout  paroiifoit  difpofé  pour  une  refit 
tance  opiniâtre. 

Si  les  Anglois  avoientfuivi  leurs  pre¬ 
miers  fucces  avec  la  vivacité  qu’exi- 
geoient  les  circonftances ,  les  nouvelles 
levées  qu’on  leur  oppofoit  auroient  été 
infailliblement  difperfées  ou  réduites  à 
mettre  bas  les  armes.  O11  leur  laifla  { ix 
fe  marne  s  pour  le  ralfurer  ,  &  elles  n’a- 
bandonnerent  leurs  retranchemens  que 
dans  la  nuit  du  premier  au  fécond  no¬ 
vembre ,  loi  fque  les  mouvemens  qui  le 
faifoient  fous  leurs  yeux  les  convain¬ 
quirent  que  leur  camp  alloit  être  enfin 
attaqué. 

Leur  chef ,  W afington ,  if  avoit  pas  . 
voulu  confier  la  deffinee  de  la  patrie 
à  une  adion ,  qui  auroit  pu ,  qui  na¬ 
turellement  auroit  dû  être  décifive  con¬ 
tre  les  grands  intérêts  qui  lui  étaient 
confies.  Il  favoit  que  les  délais  toujours 
favorables  à  l’habitant  d’une  contrée, 
font  toujours  funeftes  à  l’étranger.  Cet¬ 
te  convidion  le  détermina  à  fè  replier 
Tome  IL  Q  F 
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fur  le  Jerfey ,  avec  le  projet  de  traîner 
la  guerre  en  longueur.  Favorifé  par 
l’hiver,  par  la  connoiflance  du  pays, 
par  la  nature  du  terrein  qui  ôtoit  à  la 
difcipline  une  partie  de  ces  avantages , 
il  pouvoit  fe  flatter  de  couvrir  la  plus 
grande  partie  de  cette  fertile  province , 
&  de  tenir  l’ennemi  éloigné  de  la  Pen- 
Jfilvanie.  Tout-à-coup,  il  voit  fes  dra- 
peaux  abandonnés  par  des  foldats  dont 
1’engagement  11’étoit  que  pour  fix  ou 
même  pour  trois  mois  5  &  d’une  armée 
de  vingt-cinq  mille  hommes ,  à  peine 
lui  en  refte-t-il  deux  mille  cinq  cens 
avec  lefquels  il  eft  trop  heureux  de  pou¬ 
voir  feTauver  au-delà  de  la  Delaware. 

Sans  perdre  un  moment,  les  troupes 
royales  dévoient  paiïer  la  riviere  à  la 
fuite  de  ce  petit  nombre  de  fugitifs  & 
achever  de  les  difperfer.  Si  les  cinq 
mille  hommes  deftinés  à  la  conquête  de 
Rhode-Ifland  l’avoient  remontée  fur 
les  navires  qui  les  portoient ,  la  jonc¬ 
tion  des  deux  corps  fe  feroit  faite  fans 
oppoiition  dans  Philadelphie  même  ;  & 
la  nouvelle  république  étoit  étouffée 
dans  la  ville  célébré  &  intereflante  qui 
lui  avoit  fervi  de  berceau. 

Peut-être  reprocha-t-011,  dans  le  tems. 
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au  général  Anglois  d’avoir  été  timide 
&  trop  circonlpect  dans  les  opérations 
de  la  campagne.  Ce  qui  eft  certain, 
c’eft  qu’il  fut  téméraire  dans  la  diftri- 
bution  de  les  quartiers  d’hiver.  Il  les 
prit  .,  comme  s’il  ne  fût  pas  refté  en 
Amérique  un  feul  individu  qui  eût  eu 

ou  la  volonté  ou  le  pouvoir  de  les  in¬ 
quiéter. 

Cette  prefomption  enhardit  les  mili¬ 
ces  de  la  Penfilvanie ,  du  Maryland, 
de  la  Virginie ,  accourues  &  réunies 
pour  leur  fàlut  commun.  Le  2  f  décem¬ 
bre,  elles  traverfènt  la  Delaware  & 
fondent  inopinément  fur  Trenton,  oc¬ 
cupé  par  quinze  cens  des  douze  mille 
Heifois ,  fi  lâchement  vendus  à  la  Gran¬ 
de-Bretagne  par  leur  avare  maître.  Ce 
corps  eft  maifacre ,  pris  ou  difperfé  tout 
entier.  Huit  jours  après,  trois  régimens 
Anglois  font  également  chaffés  de  Prin¬ 
ceton:  mais  après  avoir  mieux  foutenu 
leur  réputation  que  les  troupes  étran¬ 
gères  à  leur  folde.  Ces  événemens  inat¬ 
tendus  reduifent  les  ennemis  de  l’A- 
merique  dans  le  Jerfey  ,  aux  poftes 
a  Ârnboy  &  de  Brunfwick:  encore  y 
font-ils  très-harcelés  durant  le  refte  de 
la  mauvaife  faifoxx.  L’effet  des  grandes 
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pallions  &  des  grands  dangers  eft  fou- 
vent  d  etonner  l’aine  &  de  la  jetter  dans 
une  forte  d’engourdilfement  qui  la  pri¬ 
ve  de  l’ufage  de  fes  forces.  Peu-à-peu , 
■elle  revient  à  elle-même ,  &  fe  recon- 
noit.  lotîtes  fes  facultés  iufpendues 
un  moment ,  fe  développent  avec  plus 
de  vigueur.  Elle  tend  tous  fes  refforts, 
&  la  force  fe  met  au  niveau  de  là  fi- 
tuation.  Dans  une  grande  multitude , 
quelques-uns  éprouvent  d’abord  cet 
effet ,  &  il  le  communique  rapidement 
à  tous.  Cette  révolution  s’étoit  opérée 
dans  les  états  confédérés,  il  en  fortoit 
de  toutes  parts  des  hommes  armés» 

La  campagne  de  1777  s’ouvre  très- 
tard.  L’armée  Angloife,  défeipérant  de 
fe  tracer  par  le  Jerfey  une  route  eu 
Penfilvanie ,  s’embarque  enfin  le  2} 
juillet ,  &  atteint  par  la  baie  de  Che- 
làpeak  une  contrée  qu’on  pou  voit  re¬ 
procher  à  fes  généraux  de  n’avoir  pas 
envahie  l’année  précédente.  Sa  marche 
n’elfc  pas  interrompue  jufqu’à  Brandif. 
vrille.  Là,  elle  attaque,  elle  bat  les 
Américains  le  1 1  feptembre ,  &  arrive 
le  jo  à  Philadelphie ,  abandonnée  le  zf 
par  le  congrès  &  quelques  jours  plutôt 
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©u  plus  tard  par  le  plus  grand  nombre 
de  fes  habitans. 

Cette  conquête  n'a  aucune  fuite.  Le 
vainqueur  11e  voit  autour  de  lui  que 
liaine,  que  dévaftation.  Reiferré  dans 
un  efpace  très-circonfcrit ,  il  rencontre 
nés  obftacles  infurmontables  pour  s’é¬ 
tendre  fur  un  territoire  inculte.  Son 
or  même  11e  lui  fait  pas  trouver  des 
relfources  dans  les  diftnds  voiiins  5  & 
ce  n’eft  qu’au  travers  des  mers,  que 
peuvent  lui  arriver  fes  fubfillances. 
L’ennui  d’une  prifon  qui  dure  depuis 
neuf  mois  5  le  déterminé  à  regagner" 
New-York  par  le  Jerfey*  &  fous  le 
commandement  de  Clinton,  fuccelfeur 
de  Howe ,  il  exécute  cette  longue  & 
perilleufe  retraite  avec  moins  de  perte 
qu’un  ennemi  plus  expérimenté  11e  lui 
en  au  r oit  eau  fée. 

1  anais  que  les  Anglois  languiflbient 
en  Penfilvanie,  une  grande  feene  s’ou¬ 
vre  dans  les  contrées  plus  feptentrio- 
najes^  de  l’Amérique.  Carleton  avoit 
chalfé  au  mois  de  mai  1776,  les  pro¬ 
vinciaux  du  Canada  ,  &  détruit  en 
octobre  les  bâtimens  de  guerre  qu’ils 
a  voient  conftruits  fur  le  lac  Champlain. 
Ce  fucces  conduiiît  Bciurgoyne  à  Tri 
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conderago  au  mois  de  juillet  de  l’an- 
nee  fuivante.  A  fon  approche  ,  une 
garnifon  de  quatre  mille  hommes  aban¬ 
donna  ce  polie  important,  avec  perte 
de  Ton  artillerie ,  de  fes  munitions ,  de 
Ion  arriere-garde. 

Le  général  Anglois  étoit  naturelle¬ 
ment  préfomptueux.  Une  foibleffe  fi 
maïquee  accrut  Ion  audace.  Il  avoit 
conçu  le  deûein  de  reunir  les  troupes 
du  Canada  a  celles  de  New- York  par 
Jes  rives  de  PHudfôn.  Ce  projet  étoit 
grand  &  hardi.  S’il  eût  réuflî ,  il  cou- 
poit  en  deux  l’Amérique  Septentrio¬ 
nale  ,  &  peut-être  il  terminoit  la  guer¬ 
re.  Mais  pour  le  fuccès ,  il  auroit  fallu 
que  pendant  qu’une  armée  defeendroit 
le  fleuve  ,  l’autre  armée  le  remontât. 
Cette  combinaifon  ayant  manqué,  Bour- 
goyne  devoit  fentir,  dès  les  premiers 
pas,  que  Ion  entreprife  étoit  chiméri¬ 
que.  A  chaque  marche ,  elle  le  deve- 
noit  davantage.  Ses  communications 
s’alongeoient;  fes  vivres  diminuoient; 
les  Américains  reprenant  courage  fe 
raffembloient  de  toutes  parts  autour  de 
lui.  Enfin  ce  malheureux  corps  d’ar¬ 
mée  fe  trouva  enveloppé  le  i  j  octobre 
à  Saratoga ,  &  les  nations  apprirent 
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avec  étonnement  que  fix  mille  foldats 
des  mieux  difciplinés  de  l’ancien  hé- 
mifphere  avoient  mis  les  armes  bas  de- 
vaut  les  agriculteurs  du  nouveau ,  con¬ 
duits  par  l’heureux  Gates.  Ceux  qui 
fe  rappelloient  que  les  Suédois  de  Char¬ 
les  XII  jufqu’ alors  invincibles  avoient 
capitulé  devant  les  Rufles  encore  bar¬ 
bares  ,  n’accufoient  pas  les  troupes  An- 
gloifes,  &  blâmoient  feulement  l’im¬ 
prudence  de  leur  général. 

Cet  événement,  fi  décifif  au  juge¬ 
ment  de  nos  politiques ,  n’eut  pas  plus 
N  de  fuite  que  n’en  avoient  eue  les  ac¬ 
tions  moins  favorables  aux  armes  Amé¬ 
ricaines.  Après  trois  ans  de  combats , 
de  dévaluations ,  de  maffacres ,  l’état 
des  chofes  ne  fe  trouva  guere  diffèrent 
de  ce  qu’il  étoit  quinze  jours  après  les 
premières  hoftilités.  Tâchons  de  démê¬ 
ler  les  caufes  de  cette  étrange  fingu- 
larité. 

XVI.  Pourquoi  les  Anglois  ne  font  point  parvenus 
à  Soumettre  les  provinces  confédérées. 

D’abord  la  Grande-Bretagne ,  accou¬ 
tumée  aux  orages  dans  fon  propre  pays , 
ne  vit  pas  dans  la  tempête  qui  s’éle- 
voit  iur  fes  polîèiîîons  éloignées  tout 
ee  qu’elle  pouvoit  avoir  de  dangereux. 
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Dcpius  long-tems  fes  troupes  étoient 
infultees  dans  Bofton  3  il  s’étoit  formé 
dans  la  province  de  Maflachufet  une 
autorité  indépendante  de  la  fienne;  les 
autres  colonies  fe  difpofoient  à  fuivre 
cet  exemple,  fans  que  Padrriiniftration 
ie  fût  fèrieufement  occupée  de  ces 
grands  objets.  Lorfqu’ils  furent  mis 
fous  les  yeux  du  parlement,  les  deux 
chambres  fe  remplirent  de  clameurs, 

encore  après  avoir 
long-tems  déclamé.  Le  fénat  de  la  11a- 
tion  arrêta  enfin ,  que  la  contrée  rebelle 
à  fes  décrets  y  feroit  foumife  par  la 
force  :  mais  cette  réfolution  violente 
fut  exécutée  avec  les  lenteurs  trop  or- 
dhiaires  dans  les  états  libres. 

L’Angleterre  penfa  généralement  que 
des  côtes  fans  défenfe,  que  des  contrées 
entièrement  ouvertes  ne  réfifteroienfe 
pas  à  fes  flottes  &  à  fes  armées.  Cette 
expédition  ne  lui  paroiffoit  pas  devoir 
être  allez  longue  pour  que  lespaifibles 
cultivateurs  de  l’Amérique  enflent  le 
tems  de  s’inftruire  dans  Part  de  la  guer¬ 
re.  On  oublia  de  faire  entrer  en  cal¬ 
cul  le  climat,  les  rivières,  les  défilés, 
les  bois,  les  marais,  le  défaut  de  fub- 
fiftanc.es  à  mefure  qu’on  avanceroit  dans 
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l’intérieur  des  terres ,  une  infinité  d’au¬ 
tres  obftacles  phyfiques  qui  s’oppofe- 
roient  à  de  rapides  progrès  dans  un 
pays  dont  les  trois  quarts  étoient  incul¬ 
tes  &  qu’il  falloir  regarder  comme  neuf. 

L’influence  des  caufes  morales  retarda 
encore  plus  les  fuccès. 

La  Grande-Bretagne  eflîa  région  des 
partis.  Ses  101s  parurent  allez  générale¬ 
ment  convaincus  de  la  néceffité  d’aban¬ 
donner  la  direction  des  affaires  à  la  fac¬ 
tion  qui  prévaloit.  Elle  les  conduifoit 
communément  avec  intelligence  &  avec 
vigueur ,  parce  que  les  principaux  agens 
qui  la  compofoient  etoient  animés  d’un 
intérêt  commun.  Alors  à  Pefprit  pu¬ 
blic  qui  régné  en  Angleterre  plus  que 
dans  aucun  gouvernement  de  l’Europe , 
le  jdgnoit  encore  la  force  d’une  fac- 

^  ce^  e^?rtt  de  parti ,  premier 
i effort  peut-être  des  républiques  qui 
remue  h  puiffamment  les  âmes ,  parce 
qu’il  eft  toujours  l’effet  d’une  paffioru 
Pour  fortir  de  cette  longue  tutele  ?  Geor- 

III  compofa  f ou  contcil  de  membres 
idoles.  Cette  innovation  n’eut  pas  de 
grands  inconveniens  tant  que  les  evé- 
nemens  roulèrent  dans  leur  cercle  or- 
d inaire.  Mais  auili-tôt  que  la  guerre 
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d’Amérique  eut  compliqué  une  machine 
qui  déjà  n’étoit  pas  trop  Ample ,  on. 
s’apperçut  qu’elle  n’avoit  ni  cette  for¬ 
ce  ,  ni  cette  union  fi  néceflaires  pour 
exécuter  de  grandes  chofes.  Les  roues 
trop  divifées  manquoient,  pour  ainfi 
dire  ,  d’une  impulfion  commune,  & 
d’un  centre  de  mouvement.  Leur  mar¬ 
che  fut  tour-à-tour  tardive  &  précipi¬ 
tée.  L’adminiftration  relïêmbla  trop  à 
celle  d’une  monarchie  ordinaire,  quand 
le  principe  d’a&ion  ne  part  point  de  la 
tête  d’un  monarque  aétif  &  intelligent 
qui  raffemble  lux-même  fous  fa  main 
tous  les  reiforts.  Il  n’y  eut  plus  d’en- 
fembie  dans  les  entreprifes  5  il  n’y  en 
eut  pas  davantage  dans  leur  exécution. 

Un  miniltere  fans  harmonie  &  fans 
accord  fe  vit  expofé  aux  attaques  fans 
celle  r  en  aillantes  d’un  corps  ennemi , 
uni  &  ferré.  Ses  réfolutions,  quelles 
qu’elles  fulfent,  étoient  combattues  par 
le  ridicule  ou  par  le  raifonnement.  On 
le  bîamoit  d’avoir  févi  contre  des  ci¬ 
toyens  éloignés  ,  comme  on  l’auroit 
blâmé  de  les  avoir  ménagés.  Ceux  mê¬ 
me  qui,  dans  le  parlement,  s’élevoient 
avec  le  plus  de  véhémence  contre  le 
traitement  fait  aux  Américains  >  ceux 
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qui  les  encourageoient  le  plus  à  la  ré- 
fiftance  ;  ceux  qui  peut-être  leur  fai- 
foient  paifer  des  fecours  fecrets ,  étoient 
auffi  oppofés  à  l’indépendance  que  les 
adminiftrateurs  qu’on  travailloit  fans 
relâche  à  avilir  ou  à  rendre  odieux.  Si 
l’oppofition  eût  réuffi  à  dégoûter  le 
prince  de  fes  confidens  ,  ou  à  en  obte¬ 
nir  le  facrifice  par  le  cri  de  la  nation , 
le  projet  de  fubjuguer  l’Amérique  eût 
été  fuivi  :  mais  avec  plus  de  dignité , 
plus  de  force  &  des  mefures  peut-être 
mieux  combinées.  La  réduction  des 
provinces  révoltées  ne  devant  pas  être 
fou  ouvrage  ,  elle  aima  mieux  que  cette 
immenfe  partie  de  l’empire  Britanni¬ 
que  en  fût  féparée,  que  fi  elle  y  ref- 
toit  attachée  par  d’autres  mains  que  les 
fiennes. 

L’activité  des  généraux  ne  répara 
pas  le  vice  de  ces  contrariétés,  &  des 
lenteurs  qui  en  étoient  la  fuite.  Ils  ac¬ 
cordèrent  au  foldat  de  trop  longs  re¬ 
pos  ;  fis  employèrent  à  méditer  le  tems 
d’agir 3  fis  approchèrent  des  nouvelles 
levées  avec  les  mêmes  précautions  qu’ils 
auroient  prifes  devant  des  troupes  exer¬ 
cées.  Les  Anglois  ,  qui  ont  tant  d’im- 
pétuofité  dans  leurs  fadions,  portent 
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par-tout  ailleurs  un  caractère  froid  8c 
calme.  Il  leur  faut  des  pallions  violen¬ 
tes  pour  les  agiter.  Quand  ce  reflort 
leur  manque ,  ils  calculent  tous  leurs: 
niouvemens.  Alors  ils  le  gouvernent: 
par  la  trempe  de  leur  efprit  qui ,  en 
général ,  û  on  excepte  les  arts  de  l’i¬ 
magination  &  du  goût ,  eft  par -tout 
,  ailleurs  metnodique  &  fage.  A  la  guer¬ 
re  ,  leur  valeur  ne  perd  jamais  de  vue 
les  principes  ,  &  accorde  peu  au  ha- 
fard.  Rarement  laitlent-ils  fur  leurs 
flancs  ou  derrière  eux  quelque  chofe 
qui  puilfe  leur  donner  de  l’inquiétude. 
Ce  fyfième  a  lès  avantages  »  l'ur-tout 
dans  un  pays  étroit  &  reiferré  ,  dans 
un  pays  hé  ri  lie  de  fortereifes  ou  dépla¬ 
cés  de  guerre.  Mais  dans  les  circonf- 
tances  préfentes  &  fur  le  vafte  conti¬ 
nent^  de  l’Amérique contre  un  peuple 
à  qui  il  ne  falloit  donner  le  tems  ni  de- 
fe  fortifier ,  ni  de  s’aguerrir  la  per- 
fedion  de  l’art  eût  été  peut-être  de 
l’oublier  pour  y  fubftituer  une  marche 
impétueufe  &  rapide ,  &  cette  audace 
qui  étonne  »  frappe  &  ren  verbe  à  la. 
fois.  C’étoit  dans  les  premiers  momens. 
fur-tout  qu’il  eût  fallu  imprimer  aux 
Américains  >  non  pas  la  terreur  des.  ra- 
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vages  qui  indignent  plus  qu’ils  n’épou¬ 
vantent  un  peuple  armé  pour  la  liberté  : 
mais  cet  effroi  qui  liait  de  la  fupério- 
rité  des  talens  &  des  armes ,  &  qu’un 
peuple  guerrier  de  l’ancien  monde  de- 
voit  naturellement  porter  dans  le  nou¬ 
veau.  La  confiance  de  la  victoire  eût 
été  bientôt  la  victoire  même.  Mais  par 
trop  de  circonfpedion ,  par  leur  atta¬ 
chement  trop  fer  vile  aux  principes  & 
aux  réglés ,  des  chefs  peu  habiles  man¬ 
quèrent  de  rendre  à  leur  patrie  le  fer- 
vice  qu’elle  attendoit  d’eux,  &  qu’elle 
étoit  en  droit  d’en  attendre. 

De  leur  côté  les  troupes  ne  pref- 
foient  pas  leurs  officiers  de  les  mener 
au  combat.  Elles  arrivoient  d’un  pays 
où  la  caufe  qui  leur  avoir  fait  pafler 
tant  de  mers  ne  faifoit  aucune  fenfa- 
tion.  C’étoit  aux  yeux  des  peuples  une 
effervefcence  qui  ne  pouvoir  pas  avoir 
de  fuites.  Les  débats  qu’elle  occafion- 
noit  dans  le  parlement ,  ils  les  confon- 
doient  avec  d’autres  débats  fouvent  de 
très -peu  d’importance.  On  n’en  par- 
loit  point  ;  ou  fi  quelques  perfonnes 
s’en  entretenoient,  elles.  11’v  mettaient 
pas  plus  d’intérêt  qu’a  ces  nouvelles , 
cpii  dans  les  grandes  villes  occupent 
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1  oifivete  de  chaque  jour.  L’indifférence 
de  la  nation  s’étoit  communiquée  aux 
defenfeurs  ae  fes  droits.  Peut-être  mê¬ 
me  autoient-  ils  craint  de  remporter 
des  avantages  trop  decififs  fur  des  con¬ 
citoyens  qui  n’a  voient  pris  les  armes 
que  pour  repouffer  des  fers.  Dans  tou¬ 
tes  les  monarchies  de  l’Europe ,  le  fol- 
dat  n’eft  qu’un  inftrument  de  defpotif- 
me ,  &  il  en  a  les  fentimens.  Il  croit 
appartenir  au  trône  &  non  à  la  patrie  5 
&  cent  mille  hommes  armés  11e  font 
que  cent  mille  eîclaves  difciplinés  & 
terribles.  L’habitude  même  d’exercer 
l’empire  de  la  force,  cet  empire  à  qui 
tout  cede ,  contribue  à  éteindre  en  eux 
toute  idee  de  liberté.  Enfin  le  régime 
&  la  fubordination  militaire,  qui,  à  la 
voix  d’un  feul  homme  meut  des  mil¬ 
liers  de  bras,  qui  ne  permet  ni  de  voir, 
ni  d’interroger ,  &  fait  au  premier  li¬ 
gnai  une  loi  de  tuer  ou  de  mourir , 
achevé  de  changer  en  eux  ces  fenti¬ 
mens  en  principes  ,  &  en  fait  pour  ainli 
dire  la  morale  de  leur  état.  Il  n’en  eft 
pas  de  même  en  Angleterre.  L’influen¬ 
ce  de  la  conftitution  eft  fi  forte ,  qu’elle 
s’étend  même  fur  les  troupes.  Un  hom¬ 
me  y  eft  citoyen  avant  d’être  foldat. 
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L'opinion  publique  d’accord  avec  la 
conftitution  honore  l’un  de  ces  titres , 
&  fait  peu  de  cas  de  l’autre.  Auih  voit- 
on  par  l’hiftoire  des  révolutions  arri¬ 
vées  dans  cette  ifle  fi  orageufe ,  que  le 
foldat  Anglois ,  quoiqu’engagé  pour  fa 
vie ,  conferve  pour  la  liberté  politique 
une  paffion  dont  on  fe  feroit  diffici¬ 
lement  l’idée  dans  nos  contrées  d’ef- 
clavage. 

Comment  l’ardeur  qui  manquoit  aux 
troupes  Britanniques  auroit-elle  animé 
les  Heilbis ,  les  Brunfwickois ,  les  au¬ 
tres  Allemands  rangés  fous  les  memes 
drapeaux ,  tous  également  mécontens 
des  fouverains  qui  les  avoient  vendus , 
mécontens  du  prince  qui  les  avoit  ache¬ 
tés  ,  mécontens  de  la  nation  qui  les 
foudoyoit,  mécontens  de  leurs  cama¬ 
rades  qui  méprifoient  en  eux  des  mer¬ 
cenaires  ?  Ces  braves  gens  n’avoient 
pas  époufé  dans  leur  cœur  une  querelle 
à  laquelle  ils  étoient  absolument  étran¬ 
gers.  D’ailleurs  ils  avoient  auffi  dans 
le  camp  ennemi  des  freres  auxquels  ils 
craignaient  de  donner  la  mort ,  de  la 
main  defquels  ils  n’auroient  pas  voulu 
recevoir  des  blelîures. 

L’efprit  des  armées  Angîoifes  gvoit 
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encore  change  par  une  fuite  de  la  ré¬ 
volution  arrivée  depuis  quinze  ou  dix- 
huit  ans  dans  les  mœurs  de  leur  nation. 
Les  fuccès  de  la  derniere  guerre  $  l’ex- 
tenlion  que  le  commerce  a  voit  reçu 
après  la  paix  5  les  grandes  acquittions 
faites  dans  les  Indes  Orientales  ;  tous 
^  3^  lé)  r  tu  i  i  e  avoient  accu¬ 

mulé  fans  interruption  des  richeifes 
prodigieuses  dans  la  Grande-Bretagne. 
Ces  tre'ors  allumèrent  le  defîr  de  nou¬ 
velles  jouifîances.  Les  grands  en  allè¬ 
rent  puifer  fart  dans  les  pays  étran¬ 
gers,  nir-tout  en  France  ,  &  en  empoi- 
fonnerent  leur  pays.  Des  conditions 
Supérieures ,  il  fe  répandit  dans  toutes 
les  clafles.  A  un  caraéiere  fier,  fimple 
&  réfervé ,  fuccéda  le  goût  du  faite , 
de  la  diffipation,  de  la  galanterie.  Les 
voyageurs  qui  avoient  anciennement 
vit'  e  cette  iüe  fi  renommée,  fe  croy  oient 
fous  un  autre  ciel.  La  contagion  avoit 
gagné  les  troupes.  Elles  portèrent  dans 
le  nouvel  hémifphere  la  paffion  qu’el¬ 
les  avoient  contractée  dans  l’ancien 
pour  le  jeu ,  pour  les  commodités,  pour 
la  bonne  chere.  En  s’éloignant  des  cô¬ 
tes  ,  il  auroit  fallu  renoncer  aux  fuper- 
fluités  dont  011  étoit  épris  5  &  ce  goût 
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de  luxe  ,  cette  ardeur  d'autant  plus 
violente  qu’elle  étoit  récente  ,  n’encou- 
rageoient  pas  à  pour  fui  vre  dans  l’inté¬ 
rieur  des  terres  un  ennemi  toujours 
prêt  à  s’y  enfoncer.  Politiques  nou¬ 
veaux  qui  avancez  avec  tant  de  con¬ 
fiance  que  les  mœurs  n’ont  aucune  in¬ 
fluence  fur  le  fort  des  états  ;  que  pour 
eux  la  mefure  de  la  grandeur  eft  celle 
de  la  richefle  ;  que  le  luxe  de  la  paix 
&  les  voluptés  du  citoyen  ne  peuvent 
affoiblir  l’effet  de  ces  grandes  machines 
qu’  on  nomme  des  armées ,  &  dont  la 
difcipline  Européenne  a  tant  perfec¬ 
tionné  félon  vous  le  jeu  fûr  &  terrible  : 
vous  qui,  pour  foutenir  votre  opinion, 
détournez  vos  regards  des  cendres  de 
Carthage  &  des  ruines  de  Rome ,  fur 
le  récit  que  je  vous  fais  ,  fufpendez  du 
moins  votre  jugement,  &  croyez  que 
peut-être  il  eft  des  occafions  de  fuccês 
qu’ôte  le  luxe.  Croyez  que  pour  des 
troupes  même  braves,  l’indépendance 
des  befoins  fut  fou  vent  le  premier  reft 
fort  de  la  vidoire.  Il  elt  trop  aifé  peut- 
être  de  n’affronter  que  la  mort.  Aux 
nations  corrompues  par  l’opulence  eft 
réfervée  une  épreuve  plus  difficile  ;  celle 
de  fupporter  la  perte  de  leurs  plailirs* 
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Ajoutez  à  toutes  ces  raifons,  que  les 
moyens  de  guerre  arrivèrent  rarement, 
au  travers  de  tant  de  mers ,  dans  les 
faifons  convenables  pour  l’adion.  Ajou¬ 
tez  que  les  confeils  de  George  III  vou¬ 
lurent  avoir  trop  d’influence  dans  les 
opérations  militaires  qui  dévoient  s’exé¬ 
cuter  fi  loin  d’eux  j  &  vous  connoîtrez 
la  plupart  des  obftacles  qui  s’oppofe- 
rent  au  fuccès  des  efforts  ruineux  de  la 
métropole  contre  la  liberté  de  fes  co¬ 
lonies. 

XVII.  Pourquoi  les  provinces  confédérées  n'ont 
pas  réujjî  à  chajfer  les  Anglois  du  continent  Amé¬ 
ricain . 

Mais  l’Amérique  elle  -  même  ,  com¬ 
ment  ne  repouffa-t-elle  pas  de  fes  riva¬ 
ges  ces  Européens  qui  lui  portoient  la 
mort  ou  des  chaînes  ? 

Ce  Nouveau -Monde  étoit  défendu 
par  des  troupes  réglées ,  qu’on  n’avoit 
d’abord  enrôlées  que  pour  trois  ou 
pour  fix  mois ,  &  qui  le  furent  dans  la 
fuite  pour  trois  ans  ou  même  pour  tout 
le  tems  que  pourroient  durer  les  hofti- 
lités.  Il  étoit  défendu  par  des  citoyens 
qui  ne  fe  mettoient  en  campagne  que 
lorfque  leur  province  particulière  étoit 
ou  envahie,  ou  menacée.  Ni  l’armée 
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toujours  fur  pied,  ni  les  milices  pafla- 
gérement  aflemblées  n’avoient  refprit 
militaire.  C’étoient  des  cultivateurs , 
des  marchands ,  des  jurifcon fuites ,  uni¬ 
quement  exercés  aux  arts  de  la  paix, 
&  conduits  au  péril  par  des  guides 
auffi  peu  verfés  que  leurs  fubalternes 
dans  la  fcience  très  -  compliquée  des 
combats.  Dans  cet  état  de  choies ,  quel 
eipoir  de  fe  mefurer  avec  avantage  con¬ 
tre  des  hommes  vieillis  dans  la  difci-. 
pline  ,  formés  aux  évolutions  ,  inftruits 
dans  la  tadique  ,  &  abondamment  pour¬ 
vus  de  tous  les  inftrumens  néceflaires 
à  une  attaque  vive  ,  à  une  réfiftance 
opiniâtre  ? 

L’enthoufiafme  feul  auroit  pu  fur- 
monter  ces  difficultés:  mais  en  exifta- 
t-il  plus  réellement  dans  les  colonies 
que  dans  la  métropole  ? 

L’opinion  générale  étoit  en  Angle¬ 
terre  que  le  parlement  avoit  eflentiel- 
lement  le  droit  de  taxer  toutes  les  con¬ 
trées  qui  faifoient  partie  de  l’empire 
Britannique.  Peut-être  au  commence¬ 
ment  des  troubles  n’y  aur oit-on  pas 
trouvé  cent  individus  qui  révoqualfent 
en  doute  cette  autorité.  Cependant  le 
refus  que  faifoient  les  Américans  de 
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la  reconnoitre  ,  n’indifpofoit  pas  les 
efprits.  On  ne  leur  porta  point  de  hai¬ 
ne,  meme  après  qu’ils  eurent  pris  les 
armes  pour  foutenir  leurs  prétentions. 
Comme  les  travaux  ne  languifloient  pas 
dans  i  intérieur  du  royaume,  que  la 
foudre  ne  grondoit  qu’au  loin ,  chacun 
s  occupoit  paifi blement  de  fes  affaires, 
ou  fe  livroit  tranquillement  à  fes  plai- 
fîrs.  I  ous  attendoient  fans  impatience 
la  fin  dune  fcene  dont,  à  la  vérité, 
le  dénouement  ne  leur  paroiffoit  pas 
incertain. 

La  fermentation  dut  fe  montrer  d’a¬ 
bord  plus  grande  dans  le  nouvel  hé- 
mifphere  que  dans  l’ancien.  Prononça- 
t-on  jamais  aux  nations  le  nom  odieux 
de  tyrannie ,  le  nom  fi  doux  d’indépen¬ 
dance  ,  fans  les  remuer  ?  Mais  cette 
chaleur  fe  foutint-elle  ?  Si  les  imagi¬ 
nations  s’étoient  maintenues  dans  leur 
premier  mouvement  ,  le  befoin  d’en 
réprimer  les  excès  n’auroit-il  pas  occu¬ 
pé  les  foins  d’une  autorité  Baillante  ? 
Mais  loin  d’avoir  à  contenir  l’audace , 
ce  fut  la  lâcheté  qu’elle  eut  à  pourfui- 
vre.  On  la  vit  punir  de  mort  la  dé¬ 
fection,  &  fouiller  par  des  aifailînats 
l’étendard  de  la  liberté.  On  la  vit  fe 
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refufer  à  rechange  des  prifonniers-,  de 
peur  d’augmenter  dans  les  troupes,  le 
penchant  de  fe  rendre  à  la  première  lum¬ 
ination.  On  la  vit  réduite  à  la  nécellité 
d’ériger  des  tribunaux  chargés  de  pour¬ 
suivre  les  généraux  ou  leurs  lieutenans 
qui  abandonneroient  trop  légèrement 
les  poftes  confiés  à  leur  vigilance.  Il 
eft  vrai  qu’un  vieillard  de  quatre-vingts 
ans ,  qu’on  vouloit  renvoyer  dans  fies 
foyers ,  s’écria  :  Ma  mort  peut  être  uti¬ 
le  $  je  couvrirai  de  mon  corps  un  plus 
jeune  que  moi.  Il  eft  vrai  que  Putnam 
dit  à  un  royalifte  fion  prifonnier:  Re¬ 
tourne  vers  ton  chef ,  &  s'il  te  deman¬ 
de  combien  j'ai  de  troupes  ,  réponds- lui 
que  j'en  ai  ajfez  >  quand  il  parviendrait 
à  les  battre ,  il  m'en  referait  encore  a  [fez  s 
&  qu'il  finira  par  éprouver  que  j' eu-  ai 
trop  pour  lui  éfij  pour  les  tyrans  qu'il 
fert .  Ces  fentimens  étoient  héroïques  , 
mais  rares,  &  chaque  jour  ils  deve- 
noient  moins  communs. 

Jamais  l’ivrefle  ne  fut  générale  ;  & 
elle  ne  pouvoit  être  que  momentanée. 
De  toutes  les  caufes  énergiques  qui 
produisirent  tant  de  révolutions  fur  le 
globe,  aucune  n’exiftoit  dans  le  nord 
de  l’Amérique.  Ni  la  religion,  ni  les 
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loix  n’y  avoient  été  outragées.  Le  fang 
des  martyrs  ou  des  citoyens  n’y  avoit 
pas  ruiifelé  fur  des  échafauds.  On  n’y 
avoit  pas  infulté  aux  mœurs.  Les  ma¬ 
niérés,  les  ufages ,  aucuns  des  objets 
chers  aux  peuples  n’y  avoient  été  livrés 
au  ridicule.  Le  pouvoir  arbitraire  n’y 
avoit  arraché  aucun  habitant  du  fein 
de  fa  famille  ou  de  fes  amis ,  pour  le 
traîner  dans  les  horreurs  d’un  cachot. 
L’ordre  public  n’y  avoit  pas  été  inter¬ 
verti.  Les  principes  d’adminiftration 
n’y  avoient  pas  changé  ;  &  les  maxi¬ 
mes  du  gouvernement  y  étoient  tou¬ 
jours  reliées  les  mêmes.  Tout  fe  ré- 
duifoit  à  favoir  lî  la  métropole  avoit  ou 
n’avoit  pas  le  droit  de  mettre  directe¬ 
ment  ou  indirectement  un  léger  im¬ 
pôt  fur  les  colonies  :  car  les  griefs  ac¬ 
cumulés  dans  le  manifefte  n’eurent  de 
valeur  que  par  ce  premier  grief.  Cette 
queftion  prefque  métaphyfique ,  n’étoit 
guere  propre  à  foulever  une  multitu- 
tude ,  ou  du-moins  à  l’intéreffer  forte¬ 
ment  à  une  querelle  pour  laquelle  elle 
voyoit  fes  terres  privées  des  bras  defti- 
nés  à  les  féconder ,  fes  moiflons  rava¬ 
gées,  fes  campagnes  couvertes  des  ca¬ 
davres  de  fes  proches  ou  teintes  de  fon 
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propre  fang.  A  ces  calamités ,  ouvrage 
des  troupes  royales  fur  la  côte ,  s’en  joi- 
gnirent  bientôt  de  plus  infupportables 
dans  l’intérieur  des  terres. 

Jamais  l’inquiétude  des  cours  de  Lon¬ 
dres  &  de  Verfailles  n’avoit  troublé  le 
nord  de  l’Amérique ,  fans  que  les  deux 
puilfances  n’euifent  mêlé  dans  leurs 
fanglans  débats  les  peuples  errans  dans 
cette  partie  du  nouvel  hémifphere.  Int 
truits  par  l’expérience  de  ce  que  ces 
hordes  pouvoient  apporter  de  poids 
dans  la  balance  ,  les  Anglois  &  les  co¬ 
lons  réfolurent  également  de  les  em¬ 
ployer  à  leur  deftru&ion  mutuelle. 

Carleton  tenta  le  premier  d’armer 

dans  le  Canada  ces  mains  barbares . 

“  C’eft ,  répondit-on  à  fes  follicitations , 
„  c’eft  le  démêlé  d’un  pere  avec  fes 
5,  enfans  ;  il  ne  nous  convient  point 
5,  d’entrer  dans  cette  brouillerie  do  met 

„  tique . Mais  fi  les  rebelles  ve~ 

55  noient  attaquer  cette  province ,  ne 
5,  nous  aideriez-vous  pas  à  les  repouf- 
„  fer  ?.. .  Depuis  la  paix ,  la  hache 
5,  de  la  guerre  eft  enfevelie  à  quarante 

5,  brades  de  profondeur .  Vous  la 

„  trouveriez  finement ,  fi  vous  fouilliez 
5,  la  terre . Le  manche  en  eft  pour* 
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ri ,  &  nous  n’en  pourrions  faire  au- 
„  cun  ufage 

Les  Etats-Unis  11e  furent  pas  plus  heu¬ 
reux.  '“Nous  avons  entendu  parler  des 
5,  différends  furvenus  entre  l’ancienne 
„  &  la  Nouvelle-Angleterre ,  dit  la  tri- 
3,  bu  des  Onéidas  à  leurs  députés.  Ja- 
3,  mais  nous  11e  prendrons  part  à  ces 
33  divifions  atroces.  La  guerre  entre  des 
freres  eit  une  chofe  étrange  &  nou- 
3,  velle  dans  ces  régions.  Nos  tradi- 
,,  tions  ne  nous  ont  laiffé  aucun  exem- 
53  pie  de  cette  nature.  Etouffez  vos 
3,  haines  infenfées  ;  &  qu’un  ciel  favo- 
3,  rable  diiîipe  le  fombre  nuage  qui 
33  vous  enveloppe 

Les  feu! s  Mafphis  parurent  s’intéref- 
fer  au  fort  des  Américains.  cc  Voilà 
33  feize  fchelings ,  leur  dirent  ces  bons 
53  fauvages.  C’eft  tout  ce  que  nous  pof- 
33  fédons.  Nous  comptions  en  acheter 
33  du  rum$  nous  boirons  de  l’eau.  Nous 
33  irons  chaffer.  Si  quelques  bêtes  tom- 
33  bent  fous  nos  fléchés ,  nous  en  ven- 
33  drons  les  peaux ,  &  nous  vous  en 
33  porterons  le  prix 

Mais  avec  le  tems ,  les  agens  très-ac¬ 
tifs  de  la  Grande-Bretagne  réuifirent  à 
lui  concilier  plufieurs  nations  aborigè¬ 
nes. 
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îles.  Ses  intérêts  furent  préférés  à  ceux: 
de  les  ennemis  >  &  parce  que  les  di(~ 
tances  ne  lui  avoient  pas  permis  de  faire 
aux  lauvages  les  outrages  qu’ils  avoient 
reçus  de  leurs  fiers  voifins,  &  parce 
qu’elle  pouvoit ,  qu’elle  voulait  mieux 
payer  les  fervices  qu’on  feroit  à  portée 
de  lui  rendre.  Sous  ies  drapeaux,  des 
alliés ,  dont  le  caractère  féroce  n’avoit 
pas  de  frein,  firent  cent  fois  plus  de 
mal  aux  colons  établis  près  des  mon¬ 
tagnes  que  n’en  fouffroient  des  troupes 
royales  ceux  de  leurs  concitoyens  qu’u¬ 
ne  deftinée  plus  heureufe  avoit  fixés  fur 
les  bords  de  l’océan. 

Ces  calamités  n’attaquoieiit  qu’un 
nombre  d  Américains  plus  ou  moins 
confiderable  :  mais  bientôt  un  vice  in¬ 
térieur  les  affligea  tous. 

Les  métaux  qui  fur  le  globe  entier 
repreieiitent  tous  les  objets  de  commer¬ 
ce  ,  11e  lurent  jamais  abondans  dans 
cette  partie  du  Nouveau -Monde.  Le 


peu  qu’on  y  en  voyoit  difparut  même 
aux  premières  hollilités.  A  ces  lignes 
d’une  convention  univerfelle ,  furent 
iubftitués  des  lignes  particuliers  à  ces 
contrées.  Le  papier  remplaça  l’argent. 
Four  donner  quelque  dignité  au  uou- 
Toinç  lft  H 
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veau  gage ,  iî  fut  entouré  d’emblèmes 
qui  dévoient  continuellement  rappeller 
aux  peuples  la  grandeur  de  leur  entre- 
prife ,  le  prix  inappréciable  de  la  liberté, 
la  néceffité  d’une  perfévérance  fupérieu- 
re  à  toutes  les  infortunes.'  L’artifice  ne 
réuiiit  pas.  Ces  richeifes  idéales  furent 
repouflèes.  Plus  le  befoin  obligeoit  à 
les  multiplier ,  plus  leur  aviliifement 
croifioit.  Le  congrès  s’indigna  des  af¬ 
fronts  faits  à  fa  monnoie*  &  il  décla¬ 
ra  traîtres  à  la  patrie  tous  ceux  qui  ne 
la  recevroient  pas  comme  ils  auroient 
reçu  de  l’or. 

Eft-ce  que  ce  corps  ignoroit  qu’on 
lie  commande  pas  plus  aux  elprits 
qu’aux  fentimens  ?  Eft-ce  qu’il  ne  fen- 
toit  pas  que  dans  la  crile  préfente,  tout 
citoyen  raifonnable  craindroit  de  com¬ 
mettre  fa  fortune  ?  Eft-ce  qu’il  ne  s’ap- 
perce  voit  pas  qu’à  l’origine  d’une  ré¬ 
publique  ,  il  fe  permettoit  des  adles  d’un 
defpotifme  inconnus  dans  les  régions 
même  façonnées  à  la  (ervitude?  Pouvoit- 
il  fe  diflîmuler  qu’il  puniifoit  un  défaut 
de  confiance  des  mêmes  fupplices  qu’on 
auroit  à  peine  mérités  par  la  révolte  & 
par  la  trahifon  ?  Le  congrès  voyoit 
tout|  cela.  Mais  le  choix  des  moyens 
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lui  manquoit.  Ses  feuilles  méprifables 
&  méprifées  étoient  réellement  trente 
fois  au-deflbus  de  leur  valeur  originai¬ 
re,  qu’on  en  fabriquoit  encore.  Le  i  j 
feptembre  1779,  il  y  en  avoit  dans  le 
public  pour  799,744,000  livres.  L’état 
devoit  d’ailleurs  188,670 livres, 
fans  compter  les  dettes  particulières  à 
chaque  province. 

Les  peuples  11’étoientpas  dédommagée 
d’un  fléau  qu’on  peut  nommer  domeL 
tique,  par  une  communication  facile 
avec  toutes  les  autres  parties  du  globe, 
La  Grande-Bretagne  avoit  intercepte 
leur  navigation  avec  l’Europe  ,  aveo 
les  Indes  Occidentales,  avec  tous  les; 
parages  que  couvroient  leurs  navires.* 
Alors,  ils  dirent  à  l’univers.  cc  C’eftie 
w  nom  Anglois  qui  nous  a  rendus 
m  odieux;  nous  l’abjurons  folemnelle- 
55  ment.  Tous  les  hommes  font  nos 
37  frères.  Nous  fommes  amis  de  toutes 
é  les  nations.  Tous  les  pavillons  peu-» 
«  vent  fans  crainte  d’infiilte,  fe  mon- 
«5  trer  fur  nos  côtes ,  fréquenter  nos 
y  ports  ”.  On  ne  fe  rendit  pas  à  une 
invitation  en  apparence  fi  féduifante. 
Les.  états  vraiment  commerçons ,  inL 
traits  que  l’Amérique  Septentrionale 
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u voit  ete  réduite  à  contracter  des  dec~ 
tes ,  à  1  époque  même  de  fa  plus  grande 
prolperité  ,  penferent  judicieufement 
que  dans  fa  détrelfe  aduelie  elle  11e 
pourroit  payer  que  fort  peu  de  chofe 
de  ce  qui  lui  feroit  apporté.  Les  feuls 
François,  qui  ofent  tout,  oferent  bra¬ 
ver  les  inconvéniens  de  cette  liaifon 
nouvelle.  Mais  par  la  vigilance  éclairée 
de  l’amiral  How,  la  plupart  des  na¬ 
vires  qu’ils  expédièrent  furent  pris 
avant  d’arriver  à  leur  deftination,  & 
les  autres  à  leur  départ  des  bords  Amé¬ 
ricains.  De  piufieurs  centaines  de  bâti- 
mens  fortis  de  France ,  il  n’y  en  ren¬ 
tra  que  vingt-cinq  ou  trente ,  qui  mê¬ 
me  ne  donnèrent  point  ou  11e  donnè¬ 
rent  que  fort  peu  de  bénéfice  à  leurs 
armateurs. 

Une  fouie  de  privations,  ajoutée  à 
tant  d’autres  fléaux,  pouvoir  faire  regret¬ 
ter  aux  Américains  leur  ancienne  tran¬ 
quillité  ,  les  incliner  à  un  raccommo¬ 
dement  avec  l’Angleterre.  En  vain  on 
avoit  lié  les  peuples  par  la  foi  des  fer- 
mens  &  par  l’empire  de  la  religion  au 
nouveau  gouvernement.  En  vain  on 
avoit  cherché  à  les  convaincre  de  l’im- 
poiFibilité  de  traiter  finement  avec  une 
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métropole ,  où  un  parlement  renverfoid 
ce  qu’un  autre  parlement  auroit  établi. 
En  vain  on  les  avoit  menacés  de  l’é¬ 
ternel  reiîentiment  d’un  ennemi  outra¬ 
gé  &  vindicatif.  Il  étoit  polîible  que 
ces  inquiétudes  éloignées  ne  balançai! 
rent  pas  le  poids  des  maux  prélens. 

Ainfi  le  penfoit  le  miniflere  Britan¬ 
nique  ,  lorfqu’il  envoya  dans  le  Nou¬ 
veau-Monde  des  agens  publics,  auto- 
rifés  à  tout  offrir ,  excepté  l’indépendan¬ 
ce,  à  ces  mêmes  Américains  dont  deux 
ans  auparavant  011  exige  oit  une  fou¬ 
rmilion  illimités.  Il  n’eft  pas  fans  vrai- 
femblance  que  quelques  mois  plutôt  ce 
plan  de  conciliation  auroit  produit  un 
rapprochement.  Mais  à  P  époque  où  la 
cour  de  Londres  le  fit  propofer ,  il  fut 
rejette  avec  hauteur,  parce  qu’011  11e 
\it  dans  cette  démarché  que  delà  crain- 
f°ibleiTe.  Les  peuples  étoient 
déjà  r allures.  Le  congrès,  les  généraux, 
les  tioupes,  les  hommes  adroits  ou  har¬ 
dis  ,  qui  dans  chaque  colonie  s’étoient 
faifis  de  l’autorité  5  tout  avoit  recouvré 
la  première  audace.  C’étoit  V effet  d’un 
traité  d’amitié  &  de  commerce  entre 
es  Etats-Unis  &  a  cour  de  Vetfaillcs, 
ligne  le  6  février  177?. 
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'X'V  lil.  I,ci  France  reconnott  t indépendance  défi 
Etats-Unis.  Cette  démarche  occajienne  la  guerre 
euh  e  cette  couronne  &  celle  dC  Angleterre. 
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Si  le  miniftere  Britannique  y  avoit 
réfléchi,  il  auroit  compris  que  le  même 
déliré  qui  l’entraînoit  à  l’attaque  de  Tes 
colonies,  le  réduifoit  à  la  néceffité  de 
déclarer  dans  l’inftant  la  guerre  à  la 
France.  Alors  régnoitdans  les  confeils 
de  cette  couronne  la  fcirconfpedion  que 
doit  toujours  inlpirer  un  nouveau  ré¬ 
gné.  Alors  Tes  finances  étoient  dans  la 
cqnfufion  où  les  avoient.  plongées  vingt 
ans  de  folie.  Alors  le  délabrement  de 
fa  marine  remplifloit  d’inquiétude  tous 
les  citoyens.  Alors  l’Efpagne ,  déjà  fa¬ 
tiguée  de  fon  extravagante  expédition 
d’Alger ,  fe  trouvoit  dans  des  embarras 
qui  ne  lui  auroient  pas  permis  d’accou¬ 
rir  au  fecours  de  fon  allié.  L’Angle¬ 
terre  pouvoit  fe  promettre  fans  témé¬ 
rité  des  fuccès  contre  le  plus  puiflant 
de  fes  ennemis,  &  intimider  l’Améri¬ 
que  par  des  vidoires  remportées  ou 
par  des  conquêtes  faites  à  fon  voifi- 
nage.  L’importance  dont  il  étoit  pour 
cette  couronne  d’ôter  à  fes  fujets  re¬ 
belles  le  feul  appui  qui  leur  fût  afluré, 
auroit  diminué  l’indignation  qu’inf. 
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pire  la  violation  des  traites  les  plus  lo- 
lemnels. 

George  III  ne  vit  rien  de  tout  cela. 
Les  fecours  obfcurs  que  la  cour  de 
V  er  fa  il  les  faifoit  palier  aux  provinces 
années  pour  la  délenfe  de  leurs  droits, 
ne  lui  deilillerent  pas  les  yeux.  Les 
atteliers  de  cette  puiflànce  étoient  rem¬ 
plis  de  conftrudleurs.  Ses  arfenaux  fe 
rempliffoient  d’artillerie.  Il  ne  relloic 
plus  de  place  dans  fe  s  magafins  pour 
de  nouvelles  munitions  navales.  Ses 
ports  prefentoient  l’appareil  le  plus  me¬ 
naçant  ,  &  cet  étrange  aveuglement 
continuoit  encore.  Pour  tirer  Saint- 
James  de  fa  léthargie,  il  fallut  que 
Louis  XVI  y  lit  fignifi  er  le  14  mars 
qu’il  avoit  reconnu  l’indépendance  des 
Etats-Unis. 

Cette  déclaration  étoit  une  déclara¬ 
tion  de  guerre.  Il  étoit  impoflîble  qu’u¬ 
ne  nation ,  plus  accoutumée  à  faire  qu’à 
recevoir  des  outrages ,  fouffrit  patiem¬ 
ment  qu’011  déliât  fes  fujets  de  leur 
ferment  de  fidélité ,  qu’011  les  élevât 
avec  éclat  au  rang  des  puiifances  fou- 
veraines.  Toute  l’Europe  prévit  que 
tleux  peuples  rivaux  depuis  plufieurs 
ficelés  alloient  teindre  de  fui  g  Jes  eau^ 
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de  1  océan  ?  &  jouer  encore  ce  jeu  ter¬ 
rible  où  les  profpérités  publiques  ne 
compenseront  jamais  les  défailres  par¬ 
ticuliers.^  Ceux  en  qui  l’ambition  n’a- 
yoit  pas  étouffé  toute  bienveillance  pour 
leurs  femblables  ,  déploroient  d’avance 
les  calamités  qui  ,  dans  les  deux  hé- 
mifpheres ,  étoiént  prêtes  à  tomber  lur 
le  genre-humain. 

Cependant  la  fcene  fanglante  ne  s’ou- 
vroit  pas ,  &  ce  délai  faifoit  efpérer  la 
continuation  de  la  paix  à  quelques  ef- 
prits  crédules.  On  ignoroit  qu’une 
flotte  partie  de  Toulon  étoit  chargée 
de  combattre  les  Anglois  dans  le  nord 
de  l’Amérique.  On  ignoroit  que  des 
ordres  expédiés  de  Londres  prefcri- 
voient  de  chalfer  les  François  des  In¬ 
des  Orientales.  Sans  être  initiés  dans 
ces  myfteres  de  perfidie ,  qu’une  poli¬ 
tique  iiffidieufe  eif  parvenue  à  faire  re¬ 
garder  comme  de  grands  coups  d’état, 
les  hommes  vraiment  éclairés  jugeoient 
les  hoftilités  inévitables  ,  prochaines 
même  fur  notre  océan.'  Ce  dénouement 
prévu  fut  amené  par  le  combat  de  deux 
frégates,  livré  le  17  juin  1778. 

Ici  notre  tâche  devient  de  plus  en 
plus  difficile.  Notre  objet  unique  eft 
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d’ètre  utile  &  vrai.  Loin  de  nous  tout 
elprit  de  parti  qui  aveugle  &  dégrade 
ceux  qui  conduifent  les  hommes  & 
ceux  qui  ofent  afpirer  à  les  inftruire. 
Nos  vœux  font  pour  la  patrie ,  &  nos 
hommages  pour  la  juftice.  En  quelque 
lieu,  fous  quelque  forme  que  la  vertu 
fe  prefente,  c’eft  elle  que  nous  hono¬ 
rons.  Les  diftindions  de  fociété  &  d’é¬ 
tats  ne  peuvent  nous  la  rendre  étran¬ 
gère  ,  &  l’homme  jufte  &  magnanime 
eft  par-tout  notre  concitoyen.  Si  dans 
les  divers  evenemens  qui  paflent  fous 
nos  yeux ,  nous  blâmons  avec  courage - 
ce  qui  nous  par  oit  devoir  l’être ,  nous 
ne  cherchons  pas  le  trille  &  vain  plai- 
fir  d’une  indifcrete  cenfure.  Mais  nous 
parlons  aux  nations  &  à  la  poftérité. 
Nous  leur  devons  tranfmettre  fidèle¬ 
ment  ce  qui  peut  influer  fur  le  bon- 
heur  public.  Nous  leur  devons  l’hif- 
toire  des  fautes  pour  apprendre  à  les 
éviter.  Si  nous  ofions  trahir  un  fi  no¬ 
ble  devoir  5  nous  flatterions  peut-être 
la  génération  préfente  qui  pafle  &  qui 
fuit:  mais  la  juftice  &  la  vérité  qui 
font  éternelles  nous  denonceroient  aux 
générations  à  venir  qui  nous  liroient 
gvec  mépris ,  &  11e  prononceroient  no- 
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tre  nom  qu’avec  dédain.  Dans  cette 
longue  carrière  nous  ferons  juftes  en- 
V(3rs  ceux  qui  exiftent  encore,  comme 
Jtous  lavons  ete  envers  ceux  qui  ne 
font  plus.  Si  parmi  les  hommes  puif- 
fans,  il  en  eft  qui  s’offenfent  de  cette 
liberté ,  ne  craignons  pas  de  leur  dire 
que  nous  ne  fommes  que  les  organes 
d’un  tribunal  fuprëme  que  la  raifon 
eleve  enfin  fur  un  fondement  inébran¬ 
lable.  Il  n’y  a  plus  en  Europe  de  gou¬ 
vernement  qui  ne  doive  en  redouter 
les  arrêts.  L’opinion  publique  qui  s’é¬ 
claire  de  plus  en  plus.,  &  que  rien  n’ar- 
rète  ou  n’intimide,  aies  yeux  ouverts 
fur  les  nations  &  fur  les  cours.  Elle 
pénétré  dans  les  cabinets  où  la  politi¬ 
que  s’enferme.  Elle  y  juge  les  dépofi- 
taires  du  pouvoir ,  &  leurs  pallions  & 
3eur  foiblelfe  ;  &  par  l’empire  du  génie 
&  des  lumières  s’élève  de  toute  part 
rm-delfus  des  adminiftràteurs  pour  les 
diriger  ou  les  contenir.  Malheur  à  ceux 
qui  la  dédaignent  ou  qui  la  bravent! 
Cette  apparente  audace  n’eft  que  l’im- 
puilfance.  Malheur  à  ceux  qui  par  leurs 
îalens  n’ont  pas  de  quoi  foutenir  les 
regards  !  Qu’ils  fe  rendent  juftice  & 
dépofent  un  fardeau  trop  pelant  pour 
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leurs  foibles  mains.*  Ils  cefîeront  du 
moins  de  compromettre  eux-mêmes  & 
les  états. 

La  France  commenqoit  la  guerre  avec 
des  avantages  inappréciables.  Le  lieu , 
le  tems ,  les  circonftances  ;  elle  avoit 
tout  choifi.  Ce  ne  fut  qu’après  avoir 
fait  à  loifir  fes  préparatifs  ;  qu’après 
avoir  porté  fes  forces  au  degré  qui  lui 
convenoit  ,  qu’elle  fe  montra  fur  le 
champ  de  bataille.  Elle  n’avoit  à  com¬ 
battre  qu’un  ennemi  humilié  ,  affoibli , 
découragé  par  fes  diffenfions  domefti- 
ques.  La  faveur  des  autres  nations  étoit 
toute  pour  elle  contre  ces  maîtres  im¬ 
périeux  ,  ou ,  comme  on  le  difoit ,  con¬ 
tre  ces  tyrans  des  mers. 

Les  événemens  parurent  répondre 
aux  vœux  de  l’Europe.  Les  officiers 
François  qui  avoient  d’anciennes  hu¬ 
miliations  à  effacer,  firent  des  aétions 
brillantes  ,  dont  le  fouvenir  durera 
long-tems.  Une  favante  théorie  &  un 
courage  inébranlable  remplacèrent  ce 
qui  pouvoit  leur  manquer  du  côté  de 
l’expérience.  Tous  les  engagemens  par¬ 
ticuliers  les  comblèrent  de  gloire ,  &  la 
plupart  fe  terminèrent  à  leur  avantage. 
La  flotte  Britannique  courut  de  plus, 
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grands  dangers  encore  que  fes  vaifleaux 
ifolés.  Elle  étoit  maltraitée  au  point 
de  craindre  fa  deftruciion  totale  ou 
partielle ,  fi  la  flotte  qui  l’avoit  réduite 
à  cet  état  prefque  déièfpéré,  à  Ouefi 
fiant ,  n  eut  ete  déterminée  par  des  or¬ 
dres  timides ,  par  d’odieufes  intrigues, 
par  la  foiblefle  de  fes  amiraux,  ou  par 
tous  ces  motifs  enfembJe ,  à  quitter  la 
mer  &  à  rentrer  la  première  dans  fes 
ports. 

Dans  1  ivrefle  de  ces  fiuccès,  peut-être 
inattendus,  la  France  parut  perdre  de 
vue  fies  intérêts  les  plus  chers.  Son  ob¬ 
jet  principal  devoit  être  d’intercepter 
le  commerce  de  fes  ennemis ,  de  leur 
couper  le  double  nerf  qu’ils  tiroient  de 
leurs  matelots ,  de  leurs  capitaux  ,  & 
de  fiapper  ainfi  les  deux  fondemens  de 
la  grandeur  Angloife.  Rien  n’étoit  plus 
aifé  pour  une  puiflance  préparée  de 
loin  aux  hoftilités  ,  que  d’intercepter 
une  navigation  marchande  entièrement 
furprife  &  très  -  foiblement  convoyée. 
Ï1  n’en  fut  pas  ainfi.  Les  immenfies  ri- 
cheifies  qu’attendoit  la  Grande-Bretagne 
de  toutes  les  parties  du  globe ,  entrè¬ 
rent  paifiblement  dans  fes  rades  ,  fans 
ayom  été  feulement  entamées, 
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Au  contraire  ,  le  commerce  de  la 
France  fut  harcelé  dans  les  deux  hé- 
mifpheres,  &  par-tout  intercepté.  Ses 
colonies  virent  enlever ,  fur  leurs  pro¬ 
pres  côtes,  des  fubfiliances  qu’elles  at- 
tendoient  avec  toute  l’impatience  du 
befoin,  &  la  métropole  fe  vit  privée 
de  quatre-vingts  ou  cent  millions  arri¬ 
vés  prefque  à  fa  vue.  Ces  revers  avoient 
une  caule.  Tâchons  de  la  découvrir. 

La  marine  Françoife  étoit  depuis 
long-tems  malheureufe  ,  &  c’étoit  au 
vice  de  fa  conftitution  qu’étoient  attri¬ 
buées  tant  d’infortunes.  On  elfaya  plu- 
fieurs  fois  d’en  modifier  ou  d’en  chan¬ 
ger  les  régîemens  :  mais  ces  innova¬ 
tions  ,  bonnes  ou  mauvaifes  ,  furent 
toujours  repouifees  avec  un  dédain  plus 
ou  moins  marque.  Enfin  fes  amiraux 
dicterait  eux -mêmes,  en  1776,  une 
ordonnance  ,  qui  les  rendant  maîtres 
abfolus  des  rades  ,  des  arfenaux ,  des 
atteliers  ,  des  magafîns ,  détruiloit  cette  ^ 
mutuelle  furveillance  que  Louis  XIV 
avoit  cru  devoir  établir  entre  les  offi¬ 
ciers  militaires  &  ceux  d’adminiftra- 
tion.  Des-lors  il  11’y  eut  plus  de  réglé, 
plus  de  comptabilité ,  plus  d’économie 
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dans  les  ports.  Tout  y  tomba  dans  la 
confufion  &  le  défordre. 

Le  nouveau  plan  eut  une  influence 
encore  plus  funefte.  Jufqu’à  cette  épo- 
que ,  c’étoit  le  miniftere  qui  avoit  di¬ 
rigé  les  opérations  navales  vers  le  but 
qui  convenoit  à  fa  politique.  Cette  au¬ 
torité  pafla ,  peut-être  fans  qu’on  s’en 
apperçût,  à  ceux  qui  dévoient  les  exé¬ 
cuter.  Elles  prirent  infenfiblement  la 
teinte  de  leurs  préjugés.  Ces  préjugés 
leur  faifoient  croire  que  ce  n’étoit  pas 
en  efcortant  pefamment  ,  laborieufe- 
ment  les  navires  de  la  nation,  en  fé- 
journant  dans  des  croifieres  difficiles 
pour  furprendre  ou  détruire  les  bâti- 
mens  de  l’ennemi,  qu’on  parvenoit  à 
fe  faire  un  nom.  Ce  double  devoir  fut 
donc  entièrement  négligé  ou  très-mal 
rempli,  d’après  l’opinion  commune  à 
Breft ,  qu’un  pareil  îervice  n’avoit  rien 
de  noble  &  ne  conduifoit  à  aucune 
forte  de  gloire. 

Il  faut  convenir  que  ce  préjugé  eft 
bien  bizarre  &  entièrement  contraire 
à  toutes  les  loix  de  la  fociété.  Quel 
peut  avoir  été  le  but  des  états  en  infti- 
tuant  cette  force  militaire  deftinée  à 
parcourir  les  mers  ?  N’eft-çe  que  pour 
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procurer  des  grades  à  ceux  qui  com¬ 
mandent  ou  qui  fervent?  Que  pour 
leur  donner  l’occafion  d’exercer  une 
valeur  inutile  à  tout  autre  qu’à  eux- 
mêmes  ?  Que  pour  enfanglanter  un  élé¬ 
ment  de  plus  par  le  carnage  &  les  com¬ 
bats  ?  Non ,  fans  doute.  Les  flottes  guer¬ 
rières  font  fur  l’océan  ce  que  font  le^ 
forterefles  &  les  remparts  pour  les  ci¬ 
toyens  des  villes ,  ce  que  font  les  ar¬ 
mées  nationales  pour  les  provinces  ex¬ 
po  fées  aux  ravages  de  l’ennemi.  Il  eft 
des  propriétés  attachées  au  fol  ;  il  en  cft 
d’autres  créées,  tranfportées  par  le  com¬ 
merce  ,  &  qui  font,  pour  ainfi  dire, 
errantes  fur  l’océan.  Ces  deux  fortes 
de  propriétés  ont  befoin  de  défenfeurs. 
Guerriers ,  voilà  votre  fon&ion.  Que 
diroit-on ,  fi  les  armées  de  terre  refu- 
foient  de  protéger  contre  l’ennemi  l’ha¬ 
bitant  des  villes  ,  le  laboureur  des 
campagnes ,  de  repoiuTer  l’embrafement 
qui  menace  les  moiflbns  ?  Officiers  de 
marine,  vous  vous  croyez  avilis  de 
protéger ,  d’efeorter  le  commerce  !  Mais 
fi  le  commerce  n’a  plus  de  proto&eurs, 
que  deviendront  les  richelfcs  de  l’état, 
dont  vous  demandez  fans  doute  une 
part  pour  rçcompenje  de  vos  fetyiççs  £ 


Que  deviendront  pour  vous  -  mêmes 
les  revenus  de  vos  terres ,  que  le  com¬ 
merce  &  la  circulation  des  richelles 
peuvent  feuls  rendre  fécondes?  Vous 
vous  croyez  avilis.  Quoi  !  avilis  en 
vous  rendant  utiles  à  vos  concitoyens  ? 
Et  que  font  tous  les  ordres  de  l’état  à 
qui  le  gouvernement  a  confié  quelque 
portion  de  la  force  publique ,  finon  des 
protecteurs  ,  des  défendeurs  du  citoyen 
&  de  fi  fortune  ?  Votre  porte  eft  fur 
les  mers ,  comme  celui  du  magiftrat 
fur  les  tribunaux  ,  celui  de  l’officier 
&  du  foldat  de  terre  dans  les  camps  , 
celui  du  monarque  même  fur  le  trône  , 
où  il  ne  domine  de  plus  haut  que  pour 
voir  de  plus  loin ,  &  embralfer  d’un 
coup  d’œil  tous  ceux  qui  ont  befoin  de 
fa  protection  &  de  fa  défenfe.  Vous 
afpirez  à  la  gloire.  Apprenez  que  la 
gloire  eft  par-tout  où  l’on  fert  l’état. 
Apprenez  que  la  gloire  de  conferver 
vaut  encore  mieux  que  celle  de  dé¬ 
truire.  Dans  l’antique  Rome ,  fans  dou¬ 
te,  on  aimoit  auffi  la  gloire.  Cepen¬ 
dant  on  y  préféroit  l’honneur  d’avoir 
fauvé  un  feul  citoyen  à  l’honneur  d’a¬ 
voir  égorgé  une  foule  d’ennemis.  Quoi  ! 
ne  voyez -vous  pas  qu’en  Jfauvant  les 
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vaifleaux  du  commerce,  vous  fauve  z 
la  fortune  de  l’état?  Oui,  votre  va¬ 
leur  eft  brillante  ;  elle  eft  connue  de 
l’Europe  comme  de  votre  patrie  :  mais 
qu’importe  à  vos  concitoyens  qu’elle  fe 
foit  montrée  dans  une  occafion  d’éclat, 
qu’elle  ait  enchaîné  un  vaifleau  ennemi 
ou  couvert  de  débris  &  de  ruines  les 
vagues  de  l’océan ,  li  par  votre  faute 
vous  avez  laide  périr  ou  enlever  tous 
les  navires  qui  portoient  les  richeffes 
de  votre  pays  5  fi  dans  ce  même  port , 
où  vous  rentrez  victorieux,  une  mul¬ 
titude  de  familles  défolées  pleurent  leur 
fortune  détruite  ?  A  votre  abord  vous 
11’entendrez  pas  les  cris  de  la  victoire. 
Tout  fera  muet  &  confterné  ,  &  vos 
exploits  ne  feront  deftinés  qu’à  groflir 
les  relations  des  cours ,  &  ces  papiers 
publics ,  qui ,  faits  pour  amufer  l’oifi- 
veté ,  11e  donnent  la  gloire  qu’un  jour , 
quand  cette  gloire  n’eft  pas  gravée  dans 
le  cœur  des  citoyens  par  le  fouvenir 
d’une  utilité  réelle  pour  la  patrie. 

Les  maximes  confacrées  à  Portf 
mouth  étoient  bien  oppofées.  On  y 
fcntoit,  on  y  refpeCtoit  la  dignité  du 
commerce.  On  s’y  faifoit  un  devoir 
comme  un  honneur  de  le  défendre  5  & 
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les  evénemens  décidèrent  laquelle  des 
deux  marines  militaires  avoitdes  idées 
plus  j uftes  de  fes  fondions. 

La  Grande  Bretagne  venoit  d’éprou- 
vies  revers  très  -  humilians  dans  le 
î\  ou  veau -Monde.  Un  ennemi  plus  puift 
iant  la  menaqoit  de  plus  grands  défat 
très  dans  l’ancien.  Cette  fituation  alar¬ 
mante  remplilfoit  tous  les  efprits  de 
défiance  oc  d  incertitude.  Les  richeftes 
Nationales  arrivent.  Celles  de  la  puit 
ïance  rivale  en  groftiffent  la  maife  énor¬ 
me  y  &  fur  le  champ  le  crédit  public 
eft  ranimé  5  les  efpérances  renaiflent,  & 
ce  peuple  qu’on  fe  plaifoit  à  regarder 
comme  abattu ,  reprend  &  foutient  fti 
fierté  ordinaire. 

D’un  autre^  côté  les  rades  de  la  Fran¬ 
ce  fe  rempliifent  de  gémiifemens.  Une 
inadion  aviliflante  &  ruineufe  y  fuc- 
cede  à  une  adivité  qui  leur  donnoit  de 
l’eclat  &  les  enrichiffoit.  L’indignation 
des  négocians  fe  communique  à  la  na¬ 
tion  entière.  Les  premiers  momens  de 
fuccès  font  toujours  des  momens  d’i- 
vrelfe  qui  femblent  couvrir  les  fautes  & 
les  juftifier.  Mais  le  malheur  donne 
plus  de  févérité  aux  jugemens.  La  na¬ 
tion  alors  obferve  de  plus  près  ceux 
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qui  la  gouvernent ,  &  leur  demande 
compte  avec  une  liberté  fîere  du  dépôt 
de  puitfance  &  d’autorité  qui  leur  eit 
confié.  On  reproche  aux  confeils  de 
Louis  XVI  d’avoir  bleflé  la  majefté  de 
la  première  puiflance  du  globe ,  en  dé- 
favouant  à  la  face  de  l’univers  des  fe- 
cours  qu’on  ne  cefloit  de  donner  clan- 
deftinement  aux  Américains.  On  leur 
reproche  d’avoir  ,  par  une  intrigue  de 
ininiftres  ou  par  l’afcendant  de  quel¬ 
ques  agcns  obfcurs,  engagé  l’état  dans 
une  guerre  défaftreufe  ,  tandis  qu’il 
falloit  s’occuper  à  remonter  les  reiTorts 
du  gouvernement,  à  guérir  les  longues 
plaies  d’un  régné  dont  toute  la  derniè¬ 
re  moitié  avoit  été  vile  &  foible ,  par¬ 
tagée  entre  les  déprédations  &  la  hon¬ 
te  ,  entre  la  baflelîe  du  vice  &  les  con- 
vulfions  du  delpotifme.  On  leur  repro¬ 
che  d’avoir  provoqué  les  combats  par 
une  politique  infidieufe,  de  s’ètre  en¬ 
veloppés  dans  des  di [cours  indignes  de 
la  France ,  d’avoir  employé  avec  l’An¬ 
gleterre  le  langage  d’une  audace  timi¬ 
de  qui  femble  démentir  les  projets  qu’on 
a  formés ,  les  fentimens  qu’on  a  dans 
fon  cœur  j  langage  qui  ne  peut  qu’a¬ 
vilir  celui  qui  s’en  fert,  fans  pouvoir 
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tromper  celui  à  qui  on  l’adreffe,  &  qui 
deshonore ,  fans  que  ce  déshonneur  mê- 
nie  puiiîe  être  utile  ni  au  miniftre ,  ni 
tl  *  État.  Combien  il  eût  été  plus  noble 
de  dire  avec  toute  la  franchife  de  la 
dignité  !  “  Anglois ,  vous  avez  abufé 
”  de  la  victoire.  Voici  le  moment  d’ê- 
5,  tre  j  uftes ,  ou  ce  fera  celui  de  la  ven- 
»  geance.  L’Europe  eft  Jaffe  de  fouffrir 
3,  des  tyrans.  Elle  rentre  enfin  dans  fes 
33  droits.  Déformais,  ou  l’égalité  ou  la 
guerre.  Choifilïez  C’eft  ainfi  que  leur 
eût  parlé  ce  Richelieu  que  tous  les  ci¬ 
toyens,  il  eft  vrai,  doivent  haïr,  parce 
qu’il  fut  un  meurtrier  fanguinaire ,  & 
que  pour  être  defpote ,  il  afTaflïna  tous 
fes  ennemis  avec  la  hache  des  bourreaux: 
mais  que  la  nation  &  l’état  doivent  hono¬ 
rer  comme  miniftre,  parce  que  le  premier 
il  avertit  la  France  de  fa  dignité,  &  lui 
donna  dans  l’Europe  le  ton  qui  couve- 
noit  à  fa  puiffance.  C’eft  ainfi  que  leur  eût 
parlé  ce  Louis  XIV ,  qui  pendant  qua¬ 
rante  ans,  fut  être  digne  de  fon  fiecle, 
qui  mêla  toujours  de  la  grandeur  à  fes 
fautes  même ,  &  jufques  dans  l’abaiffe- 
ment  &  le  malheur  ne  dégrada  jamais 
ni  lui ,  ni  fon  peuple.  Ah  !  pour  gou¬ 
verner  une  grande  nation,  il  faut  un 
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grand  caradere.  Il  ne  faut  point  fur- 
tout  de  ces  âmes  indifférentes  &  froi¬ 
des  par  légéreté,  pour  qui  l’autorité 
abfolue  11’eft  qu’un  dernier  amufement, 
qui  laiifent  flotter  au  hafard  de  grands 
intérêts ,  &  font  plus  occupées  à  con- 
ferver  le  pouvoir  qu'à  s'en  fervir.  Pour¬ 
quoi  ,  demande-t-on  encore ,  pourquoi 
des  hommes  qui  ont  entre  leurs  mains 
toute  la  puiflànce  de  l’état,  &  qui, 
pour  être  obéis,  n’ont  qu’à  commander, 
le  font-ils  laiffés  prévenir  fur  toutes 
les  mers  par  un  ennemi  dont  la  conf- 
titution  entraîne  des  lenteurs  néceifai- 
res  ?  Pourquoi  s’ètre  mis  par  un  traité 
inconfîdéré  dans  les  fers  du  congrès 
qu’on  auroit  tenu  lui-même  dans  la  dé¬ 
pendance  par  des  fubfides  abondans  & 
réglés  ?  Pourquoi  enfin  n’avoir  pas  af¬ 
fermi  la  révolution,  en  tenant  toujours 
fur  les  côtes  feptentrionales  du  Nou¬ 
veau-Monde  une  efeadre  qui  protégeât 
les  colonies  &  fît  en  même  terns  reC- 
pe&er  notre  alliance  ?  Mais  l’Europe , 
qui  a  les  yeux  fixés  fur  nous ,  voit  un 
grand  deifein  &  milles  démarches  con¬ 
certées  ,  voit  dans  nos  arfenaux  &  fur 
nos  ports  des  préparatifs  immenfes ,  & 
.mille  exécution  5  voit  des  flottes  mena- 
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çantes,  &  cet  appareil  rendu  prefque 
inutile;  l’audace  &  la  valeur  dans  les 
particuliers ,  la  mollelfe  &  l’irréfolution 
dans  les  chefs;  tout  ce  qui  annonce 
d’un  côté  la  force  &  le  pouvoir  impo- 
faut  d’un  grand  peuple  ,  tout  ce  qui 
annonce  de  l’autre  la  foibleffe  &  la  len¬ 
teur  qui  tiennent  au  caradere  &  aux 
vues.  C’eft  par  cette  contradiction  frap¬ 
pante  entre  nos  projets  &  nos  démar¬ 
ches  ,  entre  nos  moyens  &  l’efprit  qui  les 
emploie,  que  le  génie  Anglois,  un  mo¬ 
ment  étonné ,  a  repris  fa  vigueur  ;  & 
jufqu’à  préfent  c’elt  un  problème  à  ré¬ 
foudre  pour  l’Europe ,  lï  en  nous  dé¬ 
clarant  pour  l’Amérique ,  nous  11’avons 
pas  nous-mêmes  relevé  les  forces  de 
l’Angleterre. 

Telles  font  les  plaintes  qui  rétentif- 
Jhnt  de  toute  part,  &  que  nous  11e 
craignons  pas  de  ralfembler  ici  &  de 
mettre  fous  les  yeux  de  l’autorité ,  fi 
elle  daigne  les  entendre  ou  les  lire. 

Enfin  la  philofophie ,  dont  le  pre¬ 
mier  fentiment  effc  le  defir  de  voir 
tous  les  gouvernemens  juftes  &  tous 
les  peuples  heureux,  en  portant  un  coup- 
d’œil  fur  cette  alliance  d’une  monar¬ 
chie  avec  un  peuple  qui  défend  fa  li~ 
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berté ,  en  cherche  Je  motif.  Elle  voit 
trop  que  le  bonheur  de  l’humanité 
n’y  a  point  de  part.  Elle  penfe  que  lî 
l’amour  de  la  juftice  eût  décidé  la  cour 
de  V  erfailles ,  elle  auroit  arrêté  dans 
le  premier  article  de  la  convention  avec 
1  Amérique ,  que  tous  les  peuples  oppri¬ 
més  avaient  le  droit  de  s'élever  contre 
leurs ^  opprejfeurs.  Mais  cette  maxime 
qui  forme  une  des  loix  de  l’Angleterre  ; 
dont  un  roi  de  Hongrie ,  en  montant 
fur  le  trône ,  ofa  faire  une  des  confti- 
tutions  de  l’état  ;  qu’un  des  plus  grands 
princes  qui  aient  régné  fur  le  monde, 
Trajan ,  adopta  ,  lorfqu’en  préfence  du 
peuple  Romain  allêniblé ,  il  dit  au  pre¬ 
mier  officier  de  l’empire ,  je  te  remets 
cette  épée  pour  me  défendre  fi  je  fuis 
jufie ,  pour  me  combattre  &  me  punir 
fi  je  deviens  tyran  :  cette  maxime  eft 
trop  étrangère  à  nos  gouvernemens  foi- 
bles  &  corrompus,  où  l’opprimé  doit 
craindre  de  fentir  fon  malheur,  de 
peur  d’en  être  puni  comme  d’un  crime. 

Mais  c’eft  fur-tout  contre  l’Efpagne 
que  font  dirigées  les  plaintes  les  plus 
ameres.  On  la  blâme  de  fon  aveugle¬ 
ment  ,  de  fes  incertitudes ,  de  fes  len¬ 
teurs.,  quelquefois  même  de  fon  infi- 
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délité  :  accusations  toutes  mal  fondées. 

,En  voyant  la  France  s’engager  fans 
néceflîté  dans  une  guerre  maritime , 
quelques  politiques  imaginèrent  que 
cette  couronne  fe  croyoit  aflez  puif- 
fante  pour  divifer  le  domaine  Britan¬ 
nique  ,  fans  partager  avec  un  allié 
l’honneur  de  cette  importante  révolu¬ 
tion.  On  n’examinera  pas  fi  l’efprit 
qui  régnoit  dans  le  cabinet  de  Verfail- 
les  autorifoit  cette  conjecture.  Il  eft 
aujourd’hui  connu  que  cette  couronne , 
qui ,  depuis  le  commencement  des  trou¬ 
bles,  avoit  donné  des  Secours  fecrets 
aux  Américains  ,  épioit  le  moment  pro¬ 
pice  pour  fe  déclarer  ouvertement  en 
leur  faveur.  L’événement  de  Saratoga 
lui  parut  la  circonftance  la  plus  favo¬ 
rable  pour  propofer  au  roi  catholique 
de  faire  caufe  commune  avec  elle.  Soit 
que  ce  prince  jugeât  alors  la  liberté  des 
Etats-Unis  contraire  à  fes  intérêts; 
foit  que  la  réfol  ution  lui  parût  préci¬ 
pitée;  Soit  enfin  que  d’autres  objets 
politiques  exigeaflént  toute  fou  atten¬ 
tion,  il  fe  refufa  à  cette  ouverture.  Son 
caradere  difpenfoit  de  toute  follicitation 
nouvelle.  Depuis  les  premières  tenta¬ 
tives  ,  on  l’occupa  fi  peu  de  cette  gran- 
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de  affaii  e ,  que  ce  fut  fans  l'en  préve¬ 
nir  que  la  cour  de  Verfaüies  fit  figni- 
fier  à  Saint-James  qifielle  avoit  recon- 

3J,U  /  ^dépendance  des  provinces  con¬ 
fédérées. 

Cependant  les  forces  de  terre  &  de 
mer  que  l’Efpagne  employoit  dans  le 
üreiil  contre  les  Portugais  étaient  reve- 
nues.^  La  riche  flotte  qu’elle  attendoit 
du  Mexique  était  entrée  dans  fes  ports. 
Les  trelors  qui  lui  arrivoient  du  Pérou 
&  de  fes  autres  pofleiîions  étaient  à 
couvert.  Cette  puilfimce  était  libre  de 
toute  inquiétude  &  maîtrefle  de  fes 
jnouvemens ,  lorsqu'elle  afpira  à  la  <foi- 
re  cle  pacifier  les  deux  hémifpheres.  Sa 
médiation  fut  acceptée,  &  par  la  Fran¬ 
ce  dont  la  hardielîè  n’avoit  paslesdui- 
tes  heureufes  qu’elle  s’en  était  promi- 

les.’  Pfr  f  Angleterre  qui  pou  voit 
craindre  d  avoir  un  nouvel  adverfaire 
a  combattre. 


XîhneïtÏ^  lU'T^  «  réconcilier 

j  •  .  $r^  u  France ,  fe  déclaré  peur  cette 

eiermere  putfunce.  1 

Chai  les  III  fou  tint  avec  dignité  le 

beau  rôle  dont  il  s’étoit  chargé.  1] 

prononça  qu’on  mettrait  bas  les  armes  ; 

que  chacune  des  parties  belligérantes 
2  orne  II,  j 


feroit  maintenue  dans  les  terres  qu’elle 
occupèrent  à  l’époque  de  la  convention  $ 
qu’on  formeroit  un  congrès  où  feroient 
difeutées  les  prétentions  .diverfes  5  & 
qu’on  ne  pourroit  s’attaquer  de  nou¬ 
veau  qu’après  s’être  averti  un  an  d’a¬ 
vance. 

Ce  monarque  ne  fe  diffimuloit  pas 
que  cet  arrangement  donnoit  à  la  Gran¬ 
de-Bretagne  la  facilité  de  fe  réconcilier 
avec  fes  colonies  ,  ou  du  moins  de  leur 
faire  acheter  par  de  grands  avantages 
pour  fou  commerce  le  facrifice  des  ports 
qu’elle  occupoit  au  milieu  d’elles.  Il 
ne  le  diffimuloit  pas  qu’il  bleifoit  la 
dignité  du  roi  fou  neveu ,  qui  s’etoit 
engagé  à  maintenir  les  Etats-Unis  dans 
l’intégrité  de  leur  territoire.  Mais  il 
vouloit  être  jufte  ;  &  fans  l’oubli  de 
toutes  les  considérations  perfonnelles , 
on  ne  l’eft  point. 

Ce  plan  de  conciliation  déplut  à 
Verfailles  ;  &  l’on  n’y  fut  un  peu  raf¬ 
finé  que  par  l’efpoir  qu’il  feroit  rejet- 
té  à  Londres*.  C’eft  ce  qui  arriva.  L’An¬ 
gleterre  ne  put  fe  déterminer  a  recon- 
noitre  les  Américains  independans  de 
fait;  quoiqu’ils  ne  fuflent  pas  appellés  . 
aux  CQnféjrences  qui  alloient  s’ouvrir  * 
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quoique  la  France  ne  pût  pas  négocier 
pour  eux;  quoique  leurs  intérêts  duf- 
fent  être  uniquement  foutenus  par  un 
médiateur  qui  11e  leur  étoit  attaché  par 
aucun  traité,  &  qui,  peut-être  au  fond 
de  fon  cœur ,  11’  en  defiroit  pas  la  prof- 
peritc  ;  quoique  ion  refus  la  menaçât 
d'un  ennemi  de  plus. 

C’eft  dans  une  circonftance  pareille; 
c’eft  lorlque  la  fierté  éleve  les  âmes 
au-deffus  de  la  terreur,  qu’011  ne  voit 
rien  de  plus  à  redouter  que  la  honte 
de  recevoir  la  loi ,  &  qu'on  ne  balan¬ 
ce  pas  à  choifir  entre  la  ruine  &  le 
déshonneur  :  c’eft  alors  que  la  grandeur 
d  une  nation  fe  déploie.  J’avoue  toute¬ 
fois  que  les  hommes  accoutumés  à  ju¬ 
ger  des  ehofes  par  l’événement,  traitent 
les  grandes  &  périlleufes  révolutions 
d’héroïfme  ou  de  folie,  félon  le  bon 
ou  le  mauvais  luccès  qui  les  ont  lui- 
vies.  Si  donc  on  me  demandent  quel 
eft  le  nom  qu’on  donnera  dans  quelques 
années  à  la  fermeté  que  les  Anglois  ont 
montrée  dans  ce  moment  ,  je  répon¬ 
dais  que  je  l’ignore.  Quant  à  celui 
qu’elle  mérite,  je  le  fais.’ Je  fais  que 
les  annales  du  monde  11e  nous  offrent 
que  rarement  l’augufte  &.*  majeftuëux 
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fpedacle  d'une  nation  qui  aime  mieux 
renoncer  à  fa  durée  qu'à  fa  gloire. 

Le  miniftere  Britannique  ne  fe  fut 
pas  plutôt  expliqué,  que  la  cour  de 
Madrid  épouià  la  querelle  de  celle  de 
V erfailles ,  &  par  conféquent  celle  des 
Américains.  L’Efpagne  avoit  alors  foi- 
xante-trois  vaiifeaux  de  ligne  &  fix  en 
conitruction.  La  France  en  avoit  quatre- 
vingts  ,  &  huit  fur  les  chantiers.  Les 
Etats-Unis  n’avoient  que  douze  fréga¬ 
tes  ,  mais  un  grand  nombre  de  cor- 
faires.  * 

A  tant  de  forces  réunies,  l'Angleter¬ 
re  n’oppofoit  que  quatre-vingt-quinze 
vaiifeaux  de  ligne  &  vingt-trois  en  çonf- 
trudion.  Les  feize  qu’on  voyoit  de  plus 
dans  fes  ports  étoient  hors  de  fer  vice , 
&  on  les  avoit  convertis  en  priions  ou 
en  hôpitaux.  Inférieure  en  inftrumens 
de  guerre ,  cette  puifiance  l’étoit  encore 
plus  en  moyens  de  tous  les  genres  pour 
les  employer.  Ses  diiTentions  domefti- 
ques  énervoient  encore  ce  qui  lui  ref- 
toit  de  reiTources.  Il  eft  de  la  nature 
des  goiivernemens  vraiment  libres  d'ê¬ 
tre  agités  pendant  la  paix.  C’eft  par 
ces  mouvemens  inteftins  que  les  ef- 
prits  confe|vent  leur  énergie  &  le  fou- 
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Venir  toujours  préfent  des  droits  de 
la  nation.  Mais  dans  la  guerre*  il  faut 
quc  toute  fermentation  celle,  pue  les 
haines  ioient  étouffées  ,  que  les  intérêts 
le  confondent  &  fe  fervent  les  uns  les 
autres,  il  en  arriva  tout  autrement  dans 
les  iiles  Britanniques.  Les  troubles  n’y 
fuient  jamais plus  violens.  Les  préten¬ 
tions  oppofées  ne  fe  montrèrent  dans 
aucune  circonftance  avec  moins  de  mé¬ 
nagement  Le  bien  général  fut  info- 
aemment  foulé  aux  pieds  par  Tune  & 
par  1  autre  fadeion.  Ces  chambres  où 
1  on  avoit  autrefois  difeuté  les  queftions 
les  plus  importantes  avec  éloquence, 
avec  force,  avec  dignité,  ne  retentirent 
puis  que  des  clameurs  de  la  rage,  que 
des  in  luîtes  les  plus  groffieres  ,  que 
0  altercations  auffi  nuifibles  qu’indecen- 
tcs.^  Le  peu  qui  reftoit  de  citoyens  ap- 
pelloient  à  grands  cris  un  nouveau 
iitL,  un  minilfre  qui  comme  lui  n’eût 
7//  parens  ni  amis:  mais  cet  homme  ex¬ 
traordinaire  ne  fe  montroit  pas.  Auifi 
penfa-t-on  allez  généralement  que  ce 
peuple  fuccomberoit ,  malgré  la  fierté 
cleion  caradere,  malgré  l’expérience 
de  ies  amiraux,  malgré  l’audace  de  fes 
nommes  ae  mer,  malgré  l’énergie  que 
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doit  acquérir  une  nation  libre  dans 
♦  les  fécondés  qu’elle  éprouve. 

Mais  l’empire  du  hafardeft  bien  éten¬ 
du.  Qui  fait  pour  quel  parti  les  élémens 
fe  déclareront  ?  Un  coup  de  vent  arra¬ 
che  ou  donne  la  vidoire.  Un  coup  de 
canon  déconcerte  une  armée  entiefe  par 
la  mort  d’un  général.  Des  fignaux ,  ou 
ne  font  pas  entendus ,  ou  ne  font  pas 
obéis.  L’expérience,  le  courage,  l’habi¬ 
leté  font  croifés  par  l’ignorance ,  par  la 
jaloufie,  par  une  trahifon ,  par  la  certi¬ 
tude  de  l’impunité.  Une  brume  qui  fur- 
vient  &  qui  couvre  les  deux  ennemis  y 
ou  les  l’épare ,  ou  les  confond.  Le  calme 
&  la  tempête  font  également  favorables 
ou  nuifibles.  Les  forces  font  coupées 
en  deux  par  l’inégale  célérité  des  vaif. 
féaux.  Le  moment  eft  manque,  ou  par 
la  pufîllanimité  qui  différé ,  ou  par  la 
témérité  qui  fe  hâte.  Des  plans  auront 
été  formés  avec  fagelfe,  mais  ils  relieront 
fans  effet  par  le  défaut  de  concert  dans 
les  mouvemens  de  l’execution.  Un 
ordre  inconfidéré  de  la  cour  décidé  du 
malheur  d’une  journée.  La  difgrace  ou 
le  décès  d’un  miniftre  change  les  pro¬ 
jets.  Eft-il  pollible  qu’une  union  étroite 
puiffe  long-te ms  fubfifler  entre  des  con- 
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fédérés  d  ’un  caraélere  au  lit  oppofé  que 
le  François  emporté  ,  dédaigneux  8c 
léger  ;  PÉfpagnol  lent,  hautain  ,  jaloux 
&  froid  5  P  Américain  qui  tient  fecréte- 
ment  fes  regards  tournés  vers  fa  me  re¬ 
patrie  >  &  qui  fe  réjouiroit  des  défaftres 
de  fes  alliés  5  s’ils  étoient  compatibles 
avec  fon  indépendance  ?  Ces  nations  , 
foit  qu’elles  agiflent  féparément  ,  foit 
qu’elles  agiflent  de  concert ,  tarderont- 
elles  à  s’en tr’accu fer  ,  à  fe  plaindre  &  à 
fe  brouiller  'i  Leur  plus  grand  efpoir  ne 
feroit-il  pas,  que  des  revers  multipliés  ne 
feroient  tout  au  plus  que  les  replonger 
dans  l’état  humiliant  dont  elles  von- 
loient  fortir ,  &  affermir  le  feeptre  des 
mers  dans  les  mains  de  la  Grande-Breta¬ 
gne  ;  tandis  qu’une  ou  deux  défaites  con- 
fidérables  feroient  defeendre  pour  jamais 
ce  peuple  ambitieux  du  rang  des  pre¬ 
mières  puiflances  de  cet  hémifphere  ? 

Qui  peut  donc  décider  ,  qui  peut 
même  prévoir  quel  fera  l’événement  ? 
La  France  &  l’Elpagne  réunies  ont  pour 
elles  des  moyens  puiflans  *  l’Angleterre  , 
l’art  de  diriger  les  liens.  La  France  & 
PEfpagne  ont  leurs  tréfors;  l’Angleter¬ 
re  un  grand  crédit  national.  D’un  côté 
la  multitude  des  hommes  &  le  nom- 
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bre  des  troupes  ;  de  l’autre  la  fupério- 
rite  dans  1  art  de  conduire  le§  vaifïeaux 
&  d’affujettir  la  nier  dans  les  combats. 
Ici ,  Pimpétuofité  &  la  valeur  ;  là  ?  & 
la  valeur  &  l’expérience.  Dans  imparti , 
Pa&ivité  que  peut  donner  aux  deffeins 
la  monarchie  abfolue;  dans  l’autre  la 
vigueur  &  le  reffort  que  donne  la  liher- 
té.  Ici ,  le  reffeiitimeht  des  pertes  <fe  de 
longs  outrages  à  venger  ;  là,  le  fouve- 
nir  d  une  gloire  recente  &  la  louver ai- 
nete  de  l’Amérique  ,  comme  celle  de 
l’océan  à  conferver.  Les  deux  nations 
alliées  ont  cet  avantage  que  donne  la 
réunion  de  deux  vaftes  puiiTances  5  mais* 
Pinconvénient  qui  réfulte  de  cette 
union  même  par  la  difficulté  de  l’har¬ 
monie  &  de  l’accord,  foit  dans  les  def- 
feins  ,  Poit  dans  l’emploi  des  forces  > 
l’Angleterre  eft  abandonnée  à  elle-mê¬ 
me,  mais  n’ayant  à  diriger  que  fa  pro¬ 
pre  force,  elle  a  l’avantage  de  l’unité 
dans  les  deffeins  ,  d’une  combinaifon 
plus  lûre  &  peut-être  plus  prompte  dans 
les  idées  :  elle  peut  plus  aifément  fu- 
bordonner  à  une  ièule  vue  les  plans 
d'attaque  &  de  défenfe. 

Pour  avoir  une  balance  exaéle  ,  il 
faut  encore  peler  la  différente  énergie 


- 


DE  L’  A  M  É  R  I  Q.  U  E.  £01 

que  peut  communiquer  aux  nations  ri- 
vales  une  guerre,  qui  d’un  côté  n’eft 
:t  beaucoup  d’egards  qu’une  guerre  de 
rois  &  de  minières  ;  qui  de  l’autre  eft 
une  guerre  vraiment  nationale ,  où  il  s’a¬ 
git  pour  l’Angleterre  de  Tes  plus  grands 
intérêts ,  Juin  commerce  qui  fait  fa  ri- 
cneiîe ,  u  un  empire  &  d’une  gloire  qui 
font  là  grandeur. 

Enfin,  fi  l’on  confidere  l’efpritde  la 
nation  Fr  an  çoife  y  oppolé  à  celui  de  la 
nation  qu’elle  combat,  on  verra  que 
l’ardeur  du  françoiselt  peut-être  éga¬ 
lement  prompte  a  s’allumer  &  à  s’éteiu- 
drei  qu’il  eîpere  tout  lorfqu’il  com¬ 
mence,  qu’il  défefpere  de  tout  dès  qu’il 
clt  arrête  par  un  obfiacle;  que  par  fion 
caiadcie  il  a  befoin  de  l’enthoufiafnie 
des  fucces  pour  obtenir  des  fuccès  iioik 
veaux  :  que  l’Anglois  ,  au  contraire  r 
moins  préfomptueux  d’abord ,  malgré  f i 
hardielFe  naturelle ,  fait ,  quand  il  levant, 
lutter  avec  courage,  s’élever  avec  le  dan¬ 
ger  &  s’affermir  par  la  difgrace  :  fembla- 
ble  a  ce  cîiène  .robufie  auquel  îdorace 
compare  les  Romains ,  qui ,  frappé  par  la1 
hache  &  mutilé  par  le  fer,  renaît  fous 
les  coups  qu’on  lui  porte  ,  &  tire  une 
vigueur  nouvelle  de  fes  bleffures  même 
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L’hiftoire  nous  apprend  encore  que 
peu  de  ligues  fe  font  partagées  les  dé¬ 
pouilles  de  la  nation  contre  laquelle 
elles  fe  font  formées.  Athènes  vi&o- 
rieufè  de  la  Perle  ;  Rome  fauvée  d’An- 
nibal  ;  dans  les  tems  modernes  ,  Ve- 
nife  échappée  à  la  fameufe  ligue  de 
Cambrai  ;  &  de  nos  jours  même,  la 
Prude ,  qui ,  par  le  génie  d’un  homme, 
a  fu  tenir  tète  à  l’Europe ,  ont  droit  de- 
i  ufpendre  notre  jugement  fur  lïlfue  de 
la  guerre  préfente. 

XX.  Quelle  doit  être  la  politique  de  la  maifon.  d'e 
Bourbon  ,  Ji  elle  efi  vittorieufe .. 

Mais  fuppofons  que  la  maifon  de: 
Bourbon  ait  les  avantages  dont  elle  a 
pu  fe  flatter*  Quelle  doit  être  fa  con¬ 
duite? 

La  France  efi;  fous  tous  les  points 
de  vue  l’empire  le  plus  fortement 
conftitué,  dont  le  fouvenir  fe  foit  con¬ 
servé  dans  les  annales  du  monde.  Sans 
pouvoir  lui  être  comparée l’Efpagne 
eft  auffi  un  état  d’un  grand  poids ,  & 
fes  moyens  de  pro  (parité  augmentent 
tous  les  jours.  Le  foin  le  plus  impor¬ 
tant  de  la  maifon  de  Bourbon  doit 
donc  être  de  fe  faire  pardonner  par  fes. 
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voifins  les  avantages  qu’elle  tient  de 
la  nature ,  qu’elle  doit  à  l’art ,  ou  que 
les  événemens  lui  ont  donnés.  Si  elle 
cherchoit  à  augmenter  fa  fupériorité, 
l’alarme  feroit  générale ,  &  l'on  fe  croi- 
roit  menacé  d’un  efclavage  univerfel. 
C’eft  peut-être  beaucoup  que  les  na¬ 
tions  ne  l’aient  pas  encore  traverfée 
dans  fes  projets  contre  l’Angleterre. 
Le  relfentiment  que  les  injuftices  & 
les  hauteurs  de  cette  iiîe  fuperbe  ont 
infpiré  par-tout ,  doit  être  la  caufe  de 
cette  inaction.  Mais  la  haine  fe  tait-,» 
lorfque  l’intérêt  fe  montre.  Il  eft  pof- 
fble  que  l’Europe  juge  contraire  à  fa 
fûreté  raffoibliffement  de  la  Grande- 
Bretagne  dans  l’ancien  &  le  nouvel  hé- 
milphere  -,  &  qu’après  avoir  joui  des 
humiliations,  des  dangers  de  cette  puif- 
fance  orgueilleufe  &  tyrannique,  elle 
prenne  enfin  les  armes  pour  la  défen¬ 
dre.  S’il  en  etoit  ainfi,  les  cours  de 
Ver ‘ailles  &  de  Madrid  fe  verroient 
déchues  de  l’efpoir  qu’elles  ont  conçu 
d’une  prépondérance  décidée  fur  le  glo¬ 
be.  Ces  confidérations  doivent  les  dé¬ 
terminer  à  prelfer  les  attaques ,  &  à  ne 
pas  laitier  à  une  politique  prévoyante 
ou  iîmplement  jaloufe  ,  le  tems  de 
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faire  de  nouvelles  combinaifons.  Qu’el¬ 
les  s’arrêtent  fur -tout  à  propos  ,  & 
qu’un  defir  immodéré  d'abattre  leur  en¬ 
nemi  commun  ne  les  aveugle  pas  fur 
leurs  véritables  intérêts. 

Les  Etats-Unis  ont  montré  à  décou¬ 
vert  le  projet  d’attirer  à  leur  confédé¬ 
ration  toute  l’Amérique  Septentrionale. 
Plufieurs  démarches ,  celle  en  particu¬ 
lier  d’inviter  les  peuples  du  Canada  à 
la  rébellion  ,  ont  dû  faire  croire  que 
c’étoit  aulîi  le  vœu  de  la  France.  Ou 
peut  ibupçonner  l’Efpagne  d’avoir  éga¬ 
lement  adopté  cette  idée. 

La  conduite  des  provinces  qui  ont 
Lecoué  le  joug  de  la  Grande-Bretagne 
eft  fimple,  &  telle  qu’il  falloir  l’atten¬ 
dre.  Mais  leurs  alliés  ne  manqueroient- 
ils  pas  de  prévoyance  ,  s’ils  avoient 
réellement  le  même  fyftême  ? 

Le  nouvel  hemifphere  doit  fe  déta¬ 
cher  un  jour  de  l’ancien.  Ce  grand  dé¬ 
chirement  eft  préparé  en  Europe  par 
la  fermentation  &  le  choc  de  nos  opi¬ 
nions  5  par  le  renverfement  de  nos 
droits  qui  fa'ifoient  notre  courage  ;  par 
ie  luxe  de  nos  cours  &  la  mifere  de  nos 
campagnes  parla  haine,  a  jamais  dura¬ 
ble  3  entre  des  hommes  lâches  qui  poile- 
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dent  tout ,  &  des  hommes  robuftes  * 
vertueux  même,  qui  n’ont  plus  rien 
à  perdre  que  la  vie.  Il  eft  prépare  en 
Amérique  par  raccroilTement  de  la  po~ 
pulation ,  des  cultures  ,  de  l  induftrie 
&  des  lumières.  Tout  achemine  à  cette 
fciflîon ,  &  les  progrès  du  mal  dans 

un  monde ,  &  les  progrès  du  bien  dans, 
l’autre. 

il  convenir  à  l’Efipavne  & 
a  la  France  ,  dont  les  poJÎeilions  dans 
le  nouvel  hemifpnere  lont  une  lource 
inépuilable  de  richeflès,  leur  peut -il 
convenir  de  précipiter  ce  déchirement  ? 
Or ,  c’eft  ce  qui  arriveroit ,  fi  tout  le 
nord  de  ces  régions  étoit  alîujetti  aux 

mêmes  loix,  ou  lie  par  des  intérêts 
commuas. 

A  peine  la  liberté  de  ce  vafte  conti¬ 
nent  fer  oit- elle  allurée,  qu’il  devien- 
droit  1  aiyle  de  tout  ce  qu’on  voit  par¬ 
mi  nous  d’hommes  intrigans  ,  fédi- 
tieux ,  flétris  ou  ruines.  La  culture  , 
les  arts  ,  le  commerce  ne  leroient  pas 
la  reflburce  des  réfugiés  de  ce  caraéte- 
re-  K  leur  faudrait  une  vie  moins  la- 
horieufe  &  plus  agitée.  Ce  génie ,  éga¬ 
lement  éloigné  du  travail  &  du  repos  , 
le  tourneroit  vers  les  conquêtes  5  & 
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une  paillon  qui  a  tant  d’attraits  fub- 
jugueroit  ai fément  les  premiers  colons  * 
détournés  de  leurs  anciens  travaux  par 
une  longue  guerre.  Le  nouveau  peu¬ 
ple  auroit  achevé  les  préparatifs  de  fes 
invafions,  avant  que  le  bruit  en  eût 
été  porté  dans  nos  climats.  11  choifi- 
foit  fes  ennemis  5  le  champ  &  le  mo¬ 
ment  de  fes  victoires.  Sa  foudre  tom- 
beroit  toujours  fur  des  mers  fans  dé¬ 
fende  3  ou  fur  des  côtes  prifes  au  dé¬ 
pourvu.  Dans  peu ,  les  provinces  du 
Midi  deviendroient  la  proie  de  celles 
du  Nord  ,  &  fuppléeroient  par  la  ri- 
oheilé  de  leurs  productions  à  la  médio¬ 
crité  des  leurs.  Peut-être  même  les 
poflêffions  de  nos  monarchies  abfolues 
brigueroient-elles  d’entrer  dans  la  con¬ 
fédération  des  peuples  libres  *  ou  fe 
détacheroient  -  elles  de  l’Europe  pour 
n’appartenir  qu’à  elles-mêmes. 

Le  parti  que  doivent  prendre  les 
cours  de  Madrid  &  de  Verfailles  ,  s’il 
leur  eft  libre  de  choifir,  c’eft  de  laif 
fer  fubfifter  dans  le  nord  de  l’Améri- 
que  deux  puiilanc.es  qui  s’ obier  vent  T 
qui  le  contiennent ,  qui  fe  balancent. 
Alors  des  fiecles  s’écouleront  avant  que 
V Angleterre  &  les  républiques  formées 
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à  fes  dépens  fe  rapprochent.  Cette 
défiance  réciproque  ]es  empêchera  de 
rien  entreprendre  au  loin ,  &  les  éta- 
bliiTemens  des  autres  nations  ,  dans  le 
Nouveau-Monde  ,  jouiront  d’une  tran¬ 
quillité,  qui  jufqu’à  nos  jours  a  été  13 
louvent  troublée. 

C’eft  même  vrai femblahlement,  c’eft 

1  ordre  de  choies  qui  conviendroit  le 


îiiiciix  cii ix  provinces  confédérées.  lueurs 
limites  refpedives:  ne  font  pas  réglées. 
Il  règne  une  grande  jaloufîe  entre  les 
con créés  du  Nord  &  celles  du  Midi. 
Les  principes  politiques  varient  d'une 
nviere  à  l’autre.  On  remarque  de 
grandes  animofites  entre  les  citoyens 
-  dune  ville ,  entre  les  membres  d’une 
famille.  Chacun  voudra  éloigner  de 
foi  le  fardeau  accablant  des  dépenfes 
&  des  dettes  publiques.  Mille  termes 
de  divi fions  couvent  généralement  dans 
le  fein  des  Etas-Unis.  Les  dangers 
une  fois*  difparus  5  comment  arrêter 
l’explofîon  de  tant  de  mécontentemens  ? 
.Comment  tenir  attachés  à  un  même 
centre  tant  d’efprits  égarés  ,  tant  de- 
cœurs  aigris?  Que  les  vrais  amis  des 
Américains  y  réfléchiffent ,  &  ils  trou, 
ver  ont  que  1  unique  moyen  de  prévenir 
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les  troubles  parmi  ces  peuples  ,  c’eft 
de  laitier  fur  leurs  frontières  un  rival 
puiflant  &  toujours  difpofé  à  profiter 
de  leurs  diflenfions. 

Il  faut  la  paix  &  la  fureté  aux  mo* 
narcliies  ;  il  faut  des  inquiétudes  <5c  un 
ennemi  à  redouter  pour  les  républi¬ 
ques.  Rome  avoit  befoin  de  Carthage  s 
&  celui  qui  détruifît  la  liberté  Romai¬ 
ne,  ce  ne  fut,  ni  Sylia,  ni  Céfar  ;  ce 
fut  le  premier  Caton  lorfque  fa  politi¬ 
que  étroite  &  farouche  ôta  une  rivale 
à  Rome ,  en  allumant  dans  le  féirat  les 
flambeaux  qui  mirent  Carthage  en  cen¬ 
dre.  Venife  elle-même,  depuis  quatre 
cens  ans  ,  peut-être  ,  eût  perdu  fon  gou¬ 
vernement  &  fes  loix,  fi  elle  n’avoit 
à  fa  porte  &  prefque  fous  fes  murs 
des  voifins  puiffans  qui  pourroient  de¬ 
venir  lès  ennemis  ou  fes  maîtres. 

XXL  Quelte  idée  il  faut  fe  former  des  treize 
provinces  confédérées . 

Mais  dans  cette  combinaifon  à  quel 
degré  de  félicité ,  de  fplendeur  &  de 
force  pourront  avec  le  tems  s’élever 
les  provinces  confédérées  ? 

Ici  ,  pour  bien  juger ,  commençons: 
d’abord  par  écarter  l’intérêt  que  toutes 
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les  âmes ,  fans  en  excepter  celles  des 
efclaves ,  ont  pris  aux  généreux  efforts 
d  une  nation  qui  s’expofoit  aux  plus 
extrayantes  calamités  pour  être  libre. 
Le  nom  ae  liberté  eft  fi  doux  ,  que 
tous  ceux  qui  combattent  pour  elle 
font  lûrs  dmtéreifer  nos  vœux  fecrets. 
Leur  caufe  eft  celle  du  genre- humain 
tout  entier  s  elle  devient  la  nôtre.  Nous 
nous  vengeons  de  nos  oppreffeurs,  en 
exhalant  cru  moins  en  liberté  notre 
haine  contre  les  opprelfeurs  étrangers. 
Au  bruit  des  chaînes  qui  le  brifent , 
il  nous  femble  que  les  nôtres  vont  del 
vCüii  puis  legeres  ,  &  nous  croyons 
quelques  momens  refpirer  un  air  plus 
pur,  en  apprenant  que  l’univers  compte 
des  tyrans  de  moins.  D’ailleurs  ces 
grandes  révolutions  de  la  liberté  lont 
des  leçons  pour  les  defpotes.  Elles  les 
avertidênt  de  ne  pas  compter  fur  une 
tiop  longue  patience  des  peuples  &  ftir 
uner  éternelle  impunité.  Ain  fi  ,  quand 
la  lociete  &  les  loix  fe  vendent  des 
crimes  des  particuliers  ,  l’homme  de 
bien  eipere  que  le  châtiment  des  cou¬ 
pables  peut  prévenir  de  nouveaux  cri¬ 
mes.  La  terreur  quelquefois  tient  lieu 
de  juffice  an  brigand  3  &  de  conlcienee 
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à  l’aflafïin.  Telle  eft  la  fource  de  CC 
Vif  intérêt  que  font  naître  en  nous  tou¬ 
tes  les  guerres  de  liberté.  Tel  a  été 
celui  que  nous  ont  infpiré  les  Améri¬ 
cains.  Nos  imaginations  fe  font  en¬ 
flammées  pour  eux.  Nous  nous  Tom¬ 
mes  aifociés  à  leurs  victoires  &  à  leurs 
défaites.  L’efprit  de  juftice  qui  fe  plaît 
à  compenfer  les  malheurs  paifés  par  un 
bonheur  à  venir,,  fe  plaît  à  croire  que 
cette  partie  du  Nouveau -Monde  ne 
peut  manquer  de  devenir  une  des  plus 
floriifantes  contrées  du  globe.  On  va 
jufqu’à  craindre  que  l’Europe  ne  trou¬ 
ve  un  jour  fes  maîtres  dans  fes  en- 
fans.  Otons  r éditer  au  torrent  de  Po- 
pinion  &  à  celui  de  Penthoufiafme  pu¬ 
blic.  Ne  nous  laiflbns  point  égarer 
par  l’imagination  qui  embellit  tout  , 
par  le  fentiment  qui  aime  à  fe  créer 
des  illufions  &  réalife  tout  ce  qu’il 
efpere.  Notre  devoir  eft  de  combattre 
tout  préjugé ,  même  celui  qui  feroit 
le  plus  conforme  au  vœu  de  notre 
cœur.  Il  s’agit  avant  tout  d’être  vrais , 
&  de  ne  pas  trahir  cette  confciencc 
pure  &  droite  qui  préfide  à  nos  écrits 
&  nous  dide  tous  nos  jugemens.  Dans 
ce  moment,  peut-être,  nous  ne  ferons 
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pas  crus  :  mais  une  conjecture  hardie 
qui  fe  vérifie  au  bout  de  plufieurs  fie- 
clés  fait  plus  d’honneur  à  rhiftorien5 
qu’une  longue  fuite  de  faits  dont  le 
récit  ne  peut  être  contefté,  &  je  n’é¬ 
cris  pas  feulement  pour  mes  contem¬ 
porains  qui  ne  me  fur  vivront  que  de 
quelques  années.  Encore  quelques  ré¬ 
volutions  du  foleil ,  eux  &  moi  nous 
ne  ferons  plus.  Mais  je  livre  mes  idées 
à  la  poftérité  &  au  tems.  C’eft  à  eux 
à  me  juger. 

L’efpace  occupé  par  les  treize  répu¬ 
bliques  entre  les  montagnes  &  la  mer? 
n’eft  que  de  foixante-fept  lieues  mari¬ 
nes  :  mais  fur  la  côte  leur  étendue  eft 
en  ligne  droite  de  trois  cens  quarante- 
cinq  depuis  la  riviere  de  Sainte-Croix 
jufqtt’à  celle  de  Savannah. 

Dans  cette  région  ,  les  terres  font 
prefque  généralement  mauvaifes  ou  de 
qualité  médiocre. 

Il  ne  croit  guere  que  du  maïs  dans 
les  quatre  colonies  les  plus  fepten- 
trionales.  L’unique  relfource  de  leurs 
habitans  ,  c’eft  la  pèche  ,  dont  le  pro¬ 
duit  annuel  ne  s’élève  pas  au-deffus 
de  6, 000,000  livres. 

Le  bled  fondent  principalement  les 
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provinces  de  New-York,  de  Jerfey  8c 
de  Penfilvanie.  Mais  le  fol  s’y  eft  fi 
rapidement  détérioré ,  que  l’acre  qui 
donnoit  autrefois  jufqu’à  foixante  bo if- 
féaux  de  froment ,  n’en  produit  plus 
vingt  que  fort  rarement. 

Quoique  les  campagnes  du  Mary¬ 
land  &  de  la  Virginie  foient  fort  fu- 
périeures  à  toutes  les  autres ,  elles  ne 
peuvent  être  regardées  comme  très- 
fertiles.  Les  anciennes  plantations  ne 
rendent  que  le  tiers  du  tabac  qu’on 
y  récolt  oit  autrefois.  Il  11’eft  pas*  pot 
jflble  d’  en  former  beaucoup  de  nouvel¬ 
les,  &  les  cultivateurs  ont  été  réduits 
à  tourner  leurs  travaux  vers  d’autres 
objets. 

La  Caroline  Septentrionale  produit 
quelques  grains ,  mais  d’une  qualité  fi 
inférieure  ,  qu’ils  font  vendus  vingt- 
cinq  ou  trente  pourcent  de  moins  que 
les  autres  dans  tous  les  marchés. 

Le  fol  de  la  Caroline  Méridionale 
&  de  la  Géorgie ,  eft  parfaitement  uni 
jufqu’à  cinquante  mille  de  l’océan.  Les 
pluies  exceiîîves  qui  y  tombent  ne 
trouvant  point  d’écoulement,  forment 
de  nombreux  marais  ou  le  riz  eft  cul¬ 
tivé  au  grand  détriment  des  hommes 
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libres  &  des  efclaves  occupes  de  ce 
travail.  Dans  les  intervalles  que  lait 
fent  ccs  amas  d’eau  fi  multipliés,  croit 
un  indigo  inferieur  qu'il  faut  changer 
de  place  chaque  année.  Lorfque  le  pays 
s’élève ,  ce  ne  font  plus  que  des  fables 
rebelles  ou  d’affreux  rochers,  coupés 
de  loin  en  loin  par  des  pâturages  de  la 
nature,  du  jonc. 

Le  gouvernement  Anglois  ne  pou¬ 
vant  le  difiîmuler  que  l’Amérique  Sep¬ 
tentrionale  ne  l’enrichiroit  jamais  par 
les  productions  qui  lui  étoicnt  pro¬ 
pres  imagina  le  puiffant  reifbrt  des 
gratifications  ,  pour  créer  dans  cette 
partie  du  N  ouveau  -  Monde  le  lin,  la 
vigne ,  la  foie.  La  pauvreté  du  fol  re¬ 
pouffa  la  première  de  fes  vues  ;  le  vice 
fiu  climat  s’oppofa  au  fuccès  de  la  fé¬ 
condé  ,  &  le  defaut  de  bras  ne  permit 
pas  de  fuivre  la  troifieme.  La  fociété 
établie  à  Londres  pour  rencourage- 
ment  des  arts  ,  ne  lut  pas  plus  heu- 
3  eu!e  que  Ifüftniniftere.  Ses  bienfaits  11e 
firent  éclorre  aucun  des  objets  qu’elle 
a  voit  propofés  à  l’adtivité  &  à  l’induC. 
trie  de  ces  contrées. 

Il  fallut  que  la  Grande-Bretagne  le 
contentât  de  vendre  chaque  année  aijx 
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contrées  qui  nous  occupent  pour  en¬ 
viron  cinquante  millions  de  marchan¬ 
dées,  Ceux  oui  les  confommoient  lui 
livr oient  exclusivement  leurs  indigos  , 
leurs  fers ,  leurs  tabacs  &  leurs  pelle¬ 
teries.  Ils  lui  livroient  ce  que  le  relie 
du  globe  leur  avoit  donné  d’argent  & 
de  matières  premières ,  en  échange  de 
leurs  bois  5  de  leurs  grains  ,  de  leur 
paillon  ,  de  leur  riz ,  de  leurs  falai- 
fbns.  Cependant  la  balance  leur  fut 
toujours  fi  défavorable  ,  que  lorfque 
les  troubles  commencèrent,  les  colo¬ 
nies  dévoient  cent  vingt  ou  cent  trente 
millions  à  leur  métropole  ,  &  qu’elles 
n’avoient  point  de  métaux  en  circu¬ 
lation. 

Malgré  ces  défavantages ,  il  s’étoit 
fuccefiivement  formé  dans  le  fein  des 
treize  provinces  une  population  de  deux 
millions  neuf  cens  quatre-vingt  un 
mille  fix  cens  foixante  dix -huit  per- 
fonnes ,  en  y  comprenant  quatre  cens 
mille  noirs.  L’oppreflîon*  &  l’intolé- 
rance  y  pouffoient  tous  les  jours  de 
nouveaux  habitans.  La  guerre  a  fer¬ 
mé  ce  réfuge  aux  malheureux  :  mais 
la  paix  le  leur  rouvrira,  &  ils  s’y  rcu- 
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dront  en  plus  grand  nombre  que  ja¬ 
mais.  Ceux  qui  y  paieront  avec  des 
projets  de  culture  n’auront  pas  toute 
la  fatisfaction  qu’ils  fe  feront  promife, 
parce  qu’ils  trouveront  les  bonnes  ter¬ 
res  ,  les  médiocres  mêmes ,  toutes  oc¬ 
cupées,  &  qu’on  n’aura  guère  à  leur 
offrir  que  des  labiés  Itériles,  des  ma¬ 
rais  mal-fains  ou  des  montagnes  et 
carpees.  L’  émigration  fera  plus  favo¬ 
rable  aux  manufaduriers  &  aux  ar- 
tiftes  ,  fans  que  peut  -  être  ils  aient 
rien  gagné  à  changer  de  patrie  &  de 
climat. 

On  ne  détermineroit  pas ,  fans  té¬ 
mérité,  quelle  pourra  être  un  jour  la 
population  des  Etats-Unis.  Ce  calcul , 
aifez  généralement  difficile  ,  devient 
impraticable  pour  une  région  dont  les 
terres  dégénèrent  très-rapidement,  & 
où  la  melure  des  travaux  &  des  avan¬ 
ces  n’eft  pas  celle  de  la  reprodudion. 
Si  dix  millions  d’hommes  trouvent  ja¬ 
mais  une  fubfiftance  affinée  dans  ces 
provinces  ,  ce  lera  beaucoup.  Alors 
même  les  exportations  fe  réduiront  à 
rien  ou  à  fort  peu  de  choies  :  mais 
l’induttrie  intérieure  remplacera  l’in- 
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duftrie  étrangère.  A  peu  de  chofe  près, 
le  pays  pourra  fe  fuffire  à  lui-même , 
pourvu  que  fes  habitans  fâchent  être 
heureux  par  réconomie  &  la  médio¬ 
crité. 

Peuples  de  PAmérique  Septentrio¬ 
nale  ,  que  l’exemple  de  toutes  les  na¬ 
tions  qui  vous  ont  précédés,  &  fur- 
tout  que  celui  de  la  mere-patrie  vous 
inftruife.  Craignez  l’affluence  de  l’or 
qui  apporte  avec  le  luxe  la  corruption 
des  mœurs,  le  mépris  des  loix;  crai¬ 
gnez  une  trop  inégale  répartition  des 
richefles ,  qui  montre  un  petit  nombre 
de  citoyens  opulens  &  une  multitude 
de  citoyens  dans  la  mifere ,  d’où  liait 
Finfolence  des  uns  &  l’aviliiTement  des 
autres.  Garantilfez-vous  de  l’efprit  de 
conquête.  La  tranquillité  de  l’empire 
diminue  à  mefure  qu’il  s’étend.  Ayez 
des  armes  pour  vous  défendre;  n’en 
ayez  pas  pour  attaquer.  Cherchez  l’ai- 
lance  &  la  faute  dans  le  travail  ;  la 
profpérité  dans  la  culture  des  terres  & 
les  atteliers  de  rinduftrie  s  la  force 
dans  les  bonnes  mœurs  &  dans  la 
vertu.  Faites  profpércr  les  fciences  & 
les  arts  qui  difflnguent  l’homme  po- 
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iice  de  l’homme  lauvage.  Sur-tout  veil¬ 
lez  à  l’éducation  de  vos  enfans.  C’eft 
des  écoles  publiques,  n’en  doutez  pas, 
que  Portent  les  magiftrats  éclairés ,  les 
militaires  inftruits  &  courageux ,  les 
bons  peres ,  les  bons  maris ,  les  bons 
fieres  ,  les  bons  amis  ,  les  hommes  de 
bien.  Par-tout  où  l’on  voit  la  jeunefle 
fe  dépraver ,  la  nation  eft  fur  fou  dé¬ 
clin.  Que  la  liberté  ait  une  bafe  iné¬ 
branlable  dans  la  fageife  de  vos  conf- 
titutions,  &  qu’elle  Ibit  l’indeftrudi- 
ble  ciment  qui  lie  vos  provinces  entre 
elles.  N  etabliffez  aucune  préférence 
légale  entre  les  cultes.  La  fùperftitioii 
eft  innocente  par-tout  où  elle  11’eft  ni 
protégée,  ni  perfecutée,  &  que  votre 
durée  foit ,  s’il  fe  peut ,  égale  à  celle 
du  monde.  Puifle  ce  vœu  s’accomplir, 
&  confoler  la  génération  expirante  par 
l’efpoir  d’une  meilleure  ! 

fin . 
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ALPHABETIQUE 

ES  MATIERE 

contenues  dans  les  deux  volumes . 

A. 

bènaquis,  nom  général  des  nations 
qui  habitoient  l’Acadie  &  les  forêts  du 
continent  voifin  lors  de  l’arrivée  des  Fran¬ 
çois  ,  qui  leur  infpirerent  la  haine  contre 
les  Anglois ,  T.  I.  p.  ç  &  6.  Dont  le  gou¬ 
vernement  d’Angleterre  ne  put  pas  les 
ramener,  ihïd. 

'Acadie  fut  nommée  Nouvelle-Ecofle  parles 
Anglois  ;  défignation  de  fon  étendue  , 
T.  I.  p.  i  &  2.  Les  François  s’y  étoient 
établis  en  1604,  ibid.  Etat  de  la  colonie 
Francoife  quand  celle  delà  Nouvelle-Un^ 

fleterre  commença  à  s’élever,  T.  I.  p.  ç. 

,11e  étoit  habitée  par  les  Abénaquis  quand 
les  François  s’y  établirent,  T.  I.  p.  ç  &  6 , 
Et  n’étoit  défendue  que  par  Port-Royal , 
ibid.  Raifons  qui  engagèrent  les  Anglois 
à  s’en  emparer ,  T.  L  p.  8*  Cependant 
fes  anciens  colons  y  refterent,  ibid.  Les 
Anglois  Tentent  en  1749  l’avantage  qu’ils 
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*****  ,tirer  d,e  fa  pofleffion  ;  établi  fie-, 
mens  qu  ils  y  forment,  T.  I.  p.  tî  } 

Acadiens..  Témoignage  d’attachement  qu’ils 
donnent  dans  la  Nouvelle-Ecofle  à  leur 
Souverain ,  T  I.  p.  7  &  8  &fuiv, 

_1nippc  %enTc  P°lnt  r°umis  aux  lois  An- 

mœ  nV  T  ■  P'  I0'  ,SlmP,icité  de  leurs 
œurs,  T.  I.  p.  I2.  La  crainte  d’être  in. 

quietes,  fur-tout  pour  la  religion,  deter. 

mine  une  partie  a  palier  dans  la  Nouvelle- 

Anal^’  lf  re!t,L‘  ’  conduic  Par  trahifon  des 
Anglois  dans  d autres  colonies,  y  périt, 

Adminijîration  ;  fon  premier  devoir  eft  de 

ménager  les  opinions  dominantes  ;  pour, 
quoi,  i.  il.  p.  çj'  1 

AffranchiJJhnent  des  ncgres  a  lieu  chez  les 
Quakers  dans  c es  derniers  tems  après 
un  difcours  proféré  par  un  de  leurs  p  é! 
dicateurs,  T  II.  p.  ,8  &  .  Le  gouve? 

ne  ment  Angîois  s’oppofe  à  ce  que'  cet 

nLTP/e  /f°1Crfl"rV'  d)a,,s  fes  autres  col°* 

n.es ,  ibid.  Caufes  de  cette  oppofition , 

I  .  il.  p.  XÇ,  *  ’ 

AUcmands  vendus  par  leurs  princes  aux'  An- 
g  ois,  pour  faire  la  guerre  àux  A méri 
cams,  pourquoi  avoient  fi  peu  d’a  ^ur 
pour  combattre,  T.  II.  p.  2L 

Amérique  C  l’  ),  ou  le  Nouveau-Monde ,  doit 

un  jour  fe  détacher  de  l’Ancien.  Râlions 

Amende  Septentrionale  y  1’  )  ta  coupée 
du  nord  au  fud  par  les  Apalaches  ;  une 
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chaîne  de  montagnes  au-delà  defquelles 
eft  un  défert  immenfe ,  T.  I.  p.  242  &  243* 
Le  fol  y  produit  en  abondance,  mais  les 
productions  font  plus  tardives  qu’en  Eu¬ 
rope  ;  raifons  de  ce  phénomène  ,  T.  I. 
p.  246.  On  y  trouve  tous  les  arbres  de 
l’Europe ,  mais  elle  en  a  qui  lui  font  pro¬ 
pres ,  quels,  T.  I.  p.  247.  Ses  forêts  lont 
peuplées  d’une  multitude  d’oifeaux,  par¬ 
mi  lefquels  eft  l’oifeau  -  mouche  ,  T.  I. 
p.  2 $  1 .  Elle  eft  moins  chargée  d’infe&es 
depuis  qu’on  a  défriché  la  terre  &  abattu 
les  bois,  T.  I.  p.  253*  On  y  trouve  des 
abeilles  :  mais  comme  les  fauvages  les  ap¬ 
pellent  mouches  Angloifes  ,  il  eft  appa¬ 
rent  quelles  y  ont  été  apportées,  T.  I. 
p.  2SS-  Il  y  a  beaucoup  d’animaux  do- 
meftiques  qui  y  ont  été  tranfportés  d’Eu¬ 
rope  ,  ibid.  Et  qui ,  comme  l’homme  ,  y 
ont  effuyé  des  maladies  épidémiques ,  T.  I. 
p.  257.  Prefque  tous,  hormis  le  porc,  y 
ont  d’abord  dégénéré ,  ibid.  Quand  les 
Anglois  y  abordèrent ,  les  fauvages  ny 
cuit i voient  que  le  maïs,  T.  I.  p.  2<;8 
Jhiv.  La  culture  du  lin  &  du  chanvre  n  y 
a  pas  profpéré,  mais  elle  eft  très -abon¬ 
dante  en  fer,  T.  L  p.  2 Révolutions 
qu’effuya  en  Angleterre  l'importation  du 
fer  d’Amérique  ,  ibid.  S?  Jhiy.  Sage  dé- 
cifion  du  parlement  à  cet  egard,  T.  I. 
p.  2 6g.  Ce  font  des  Anglois,  perfecutes 
pour  leurs  opinions  religieufes ,  qui  ont 
abordé  les  premiers  cette  partie  du  globe , 
J.  II.  p.  1.  On  y  fait  ufage  d’efclaves 
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noirs ,  mais  ils  y  font  mieux  traités  qu'aux 
1^,es:  D-  II.  p.  iy  &Jhiv.  Population  çji 
nera  e  des  colonies  Angloifes  qui  y  font 
établies,  y  compris  les  noirs,  T.  II.  p.  2o. 
Réflexions  du  dorteur  Franklin  fur  fa  po¬ 
pulation  ,  T.  II.  p.  20  g?  fa  ru.  Efpèce 
des  hommes  qui  la  forment ,  T.  II.  p.  2;. 
lœurs  ce  cette  nouvelle  génération  ,  Un  ci. 

J  lui  manque  de  ne  pas  former  précifé- 
ment  une  nation,  T.  II.  p.  2?  &  k  Na. 

ture  des  gouvernemens  qui  y  furent  éta- 
!S’,  rJ  jjP '2à&fuiv.  Gouvernement 
ü*  P*  3°*  Gouvernement  pro¬ 
prietaire  ,  T.  IL  p.  31.  Charter  Couver- 

T^n]er\t  T,lb). j  Gouvernement  du  Canada 
&  de  la  Floride,  T.  IL  p.  ja.  Ses  premiers 
Colons  fe  livrèrent  uniquement  à  l'agri¬ 
culture,  T.  II.  p.  45.  6 

Anabaptiftes  (  les  )  ;  feftaires  qui  avoient 
des  principes  particuliers  dans  la  religion 
chrétienne ,  portent  le  fer  &  le  feu  en 
Allemagne,  &  ne  formèrent  qu’en  i-^r 
un  corps  de  religion,  T.  I.  p.  99  &  !0'o. 
Principes  de  cette  Perte,  T.  I.  p.  roi  & 
102  Qui  ne  produifirent  que  des  crimes, 
\buL  A  Suoi  1  elprit  de  cette  ferte  porta 
les  payfans,  T.  I.  p  ,oj.  Son  unique 
gione  eft  d  avoir  donne  lieu  à  la  naiflance 
des  Quakers,  1.  I.  p.  104. 

Angleterre  ou  Isks  Britanniques.  Moyens 
qu  el  e  employa  vers  la  fin  du  régné  de 
Charles  II, ^  pour  partager  avec  les  Hol- 
landois  la peche  de  la  baleine,'  T.  ].  p.  6î 

fe  Juiv.  Elle  n’avoit  pas  de  grandes  liai. 
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fons  avec  la  Hollande  au  commencement 
i  du  XVII  fiecle  ,  T.  I.  p.  72. 

Angleterre  (  Y  )  eft  le  pays  où  Ton  trouve 
3e  plus  de  patriotifme;  emploi  admirable 
auquel  un  de  Tes  citoyens  deftine  Tes  biens 
après  fa  mort,  T.  I.  p.  209.  Après  avoir 
acquis  la  Floride  ,  elle  pofle doit  dans  l’A¬ 
mérique  Septentrionale  une  des  domina¬ 
tions  les  plus  étendues  du  globe.  Avanta¬ 
ges  immenfes  qu’elle  retireroit  de  fes  co¬ 
lonies  ,  s’il  s’y  trouve  un  paffage  dans  la 
rner  du  Sud,  T.  I.  p.  242  &  fuiv.  Elle 
encourage  fes  colonies  d’Amérique  par 
des  primes  à  l’importation  des  munitions 
navales  qui  font  à  leur  portée.  Succès, 
étonnant  de  cette  entreprife,  ibid &fuiv. 
Moyens  par  lefquels  elle  encourage  l’im¬ 
portation  ,  dans  fes  ports ,  des  bois ,  fur- 
tout  ,  propres  à  la  marine.  Accorde  une 
forte  gratification  aux  colonies  d’Ameri- 
que  pour  encourager  la  culture  du  lin 
&  du  chanvre,  T.  L  p.  262  à  2 66.  Etat 
de  ce  qu’elle  payoit  à  divers  pays  de 
l’Europe  pour  le  fer  qu’elle  en  recevoir 
Elle  tente  de  faire  croître  des  vins  en 
Amérique,  mais  fans  réuffite.  Ils  effayent 
d’y  introduire  des  vers-à-foie  en  y  en¬ 
voyant  des  Vau  dois  ;  Feifai  reuffit ,  mais 
n’eft  pas  accompagné  de  nouveaux  pro¬ 
grès.  Raifons  qui  ,  vraifemblablement  , 
s’y  font  oppofees.  Encouragement  qu’ac¬ 
corde  le  parlement  en  1769  pour  l’im¬ 
portation  des  foies  crues  de  F  Amérique., 
T.  I.  p.  269  à  274,  Etat  de  détreffe  où 
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elle  fe  trouva  en  1765,  T.  IL  p.  49  £? 
Juiv.  Elle  demande  du  fecours  à  fes  co¬ 
lonies,  T.  II.  p.  ^  x  Juiv.  Elle  avoic 
toujours  ete  fecourue  de  Tes  colonies  par 
des  dons  &  point  par  des  taxes,  T.  IL 
p-  192.  Elle  en  exige  à  la  paix  de  17 63 
des  contributions  qu’elle  n’auroit  dû  que 
demander,  &  donna  en  1764  l’aéte  du 
timbre ,  T.  II.  p.  62.  Suites  de  cette  in- 
juftice ,  ibidi  Maniéré  dont  les  colons 
d  Amérique  regardent  les  importions  de 
5  T.  IL  p.  6 Efpérances  que  la 
cour  de  Londres  fondoit  Pur  la  clôture 
du  port  de  Boffon*  Elles  font  trompées  ; 
réflexions  à  cet  égard  ,  T.  IL  p.  69  & 
juiv.  Etat  adtuel  de  fon  numéraire  &  de 
la  lituation  de  fes  finances,  T.  IL  p.  87. 
Suites  effrayantes  de  cette  fituation  fi  elle 
perd  l’Amérique,  ibid.&fuiv.  RéponfeS 
de  1  auteur  aux  objections  que  le  gouver- 
nement  Britannique  pourroit  former  con¬ 
tre  les  Américains,  T.  IL  p.  89.  &  fuiv < 
C’eft  fur  la  fauiïe  idée  du  peu  de  bra* 
voure  des  Colons  qu’on  a  oie  leur  faire 
la  guerre.  Difcours  qu’un  orateur  des 
chambres  affemblées  pour  les  colonies 
auroit  dû  prononcer  à  la  place  des  plai¬ 
doyers  qu’on  y  a  entendus.  Confeils  à  la 
nation  Angloife  ,  &  difcours  à  adreffer 
aux  Anglo-Américains  en  leur  offrant  la 
paix  ,  T.  IL  p.  102  à  iog.  Quelle  en  fe- 
toit  liliue.  Conduite  &  langage  bien  dif- 
ferens  tenus  par  un  orateur  forcené.  Les 
fophifmes  du  déclamateur  entraînèrent  fa 
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nation  à  prétendre  réduire  Tes  colonies 
par  la  force,  T.  IL  p.  115.  à  122.  Accou¬ 
tumée  aux  orages  politiques  en  Europe  , 
elle  ne  fit  pas  d’abord  affez  d’attention  à 
celui  qui  s’élevoit  dans  le  MafiTachufet  & 
particuliérement  à  Bofton ,  T.  IL  p.  içi 
&  fuiv.  Illu fions  qu’elle  fe  fit  fur  la  fa¬ 
culté  de  réduire  Les  colonies ,  T.  IL  p.  1  $2» 
Elle  efl  la  région  des  partis ,  caufes  qui 
en  réfultent.  Maniéré  dont  George  III 
compofa  fon  confeil ,  ibid.  Inconvéniens 
de  ce  miniftere  fans  accord  &  fans  har¬ 
monie.  L’activité  de  fes  généraux  ne  put 
pas  réparer  le  vice  des  contrariétés  qui 
en  étoientla  fuite.  L’influence  de  fa  confi 
titution  s’étend  fur  fes  troupes  ;  comment , 
T.  IL  p.  à  159.  Quelle  y  étoit  l’opi¬ 
nion  générale  à  l’égard  des  taxes  ,  T.  IL 
p.  16;.  L’adivité  de  fes  agens  lui  conci¬ 
lie  i’efprit  de  quelques  nations  fauvages 
du  Canada,  T.  IL  p.  169.  Efpérances  fur 
lefquelles  elle  propofe  un  plan  de  conci¬ 
liation  aux  Etats-Unis.  Succès  de  ce  plan , 
T.  IL  p.  172  &  173.  Raifons  de  ce  mau¬ 
vais  fuccès;  bévues  du  miniftere  Britan¬ 
nique,  ibid,  &  fuiv.  Les  bonnes  maximes 
de  fa  marine  fauvent  les  richeffes  natio¬ 
nales  &  raniment  le  crédit  public  ,  T.  IL 
p.  186.  Elle  refufe  la  médiation  de  l’Ef- 
pagne ,  T.  IL  p.  194.  Nombre  de  fes  vaii- 
feaux  à  la  déclaration  de  guerre  contre 
la  France  &  LEfpagne,  T.  IL  p.  196  & 
197.  Troubles  du  parlement  depuis  la 
guerre 2  ibid.  Elle  a  reconnu  que  la  11a- 
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ture  du  fol  des  colonies  Angloifes  n’étoit 
piopie  a  aucun  des  établi ffemens  qu’elle 
y  a  effayes;  ion  principal  avantage  con- 
fmoit  dans  la  vente  de  fes  expéditions  de 
la  métropole,  T.  IL  p.  21  j  &  fuiv.  Na¬ 
ture  du  commerce  qu’elle  faifoit  avec 
elles ,  ibid. 

An  g  loi  s  (  les  )  feront  heureux  s’ils  peuvent 
conferver  leurs  poflefïions  dans  l’Améri¬ 
que  Septentrionale,  T.  I.  p.  24s  Iis  font 
tellement  attaches  à  leur  patrie,  qu’il  n’y 
a  que  les  plus  fortes  révolutions  qui  puijf. 
lent  les  engager  à  s’expatrier  ,  T.  IL 
P;  1  &  2-  Iîs  étaient  trop  adtifs  &  ambi¬ 
tieux  pour  être  propres  à  défricher  l’A¬ 
in  clique ,  ibid.  Ils  apportent  beaucoup 
d  împetuoüte  dans  leurs  factions,  &  font 

froids  &  calmes,  par-tout  ailleurs,  T.  IL 

P-  t  Ç  s  &  fuiv. 

Annapolis ,  capitale  de  la  Nouvelle-Ecoïïe 
dans  1  Amerique-Scptentrionaîe  ,  s’appel¬ 
ât  Port-Royal  avant  que  les  Anglois  fuf- 
lent  maîtres  de  l’Acadie  ,  T.  L  p.  g. 

Annapolis ,  capitale  du  Maryland  dans  l’A- 
merique  Septentrionale ,  eft  fituée  fur  la 
baye  Chefapeak ,  T.  I.  p.  iS7. 

Apaiachcs  (  les),  montagnes  très-hautes  de 
1  Amérique  Septentrionale  ,  la  traverfent 
entièrement  du  nord  au  fud  ,  T.  L  p..  241 


Aimce  royale  cl  Angleterre ,  époque  ou  ,  avec 
plus  d  activité,  elle  auroit  pris  PhiladeL 
plne  ,  &  étouffé  au  berceau  la  nouvelle 
république.  Trois  régime  ns  Anglois  font 
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chafles  de  Prince-ton  par  les  Américains. 
Elle  bat  les  Américains  le  n  Septembre 
3777  à  Brandi fwîne,  &  entre  le  30  à  Phi¬ 
ladelphie,  T.  IL  p.  146  à  150.  Les  trou¬ 
pes  qui  la  compofoient  ne  montroient  au¬ 
cune  ardeur  pour  qu'on  les  menât  au  com¬ 
bat;  pourquoi?  T.  IL  p.  157  & Jïtiv.  La 
révolution  arrivée  depuis  18  ans  dans  les 
mœurs  avoit  changé  l’efprit  des  armées 
Angloifes ,  de  quelle  maniéré,  T.  IL  p.  1  s 9 
&Juiv.  Expofition  des  calamités  qu’elle 
occafionna  en  Amérique  ,  T.  I.  p.  166 
&  Juiv. 

R 

B  A  c  K  E  R  (  Polîi  )  habitante  de  la  Nou¬ 
velle-Angleterre,  fon  difcours  aux  Ma- 
giftrats  à  Voccafion  de  fa  cinquième  grof- 
feiTe  illégitime  ,  T.  L  p.  46  6?  Juiv.  Cet 
difcours  produit  une  fi  grande  révolution 
qu’elle  fut  abfoute ,  &  qu’un  de  fes  juges 

l’époufa ,  T.  I.  p.  sî* 

Balance  des  pouvoirs  &  des  avantages  des 
puiffances  belligérantes,  dans  la  guerre 
d’Amérique,  T.  I.  p.  199  &  2°°- 

Baleine .  La  pêche  s’en  fait  dans  le  golphe? 
St.  Laurent  &  les  parages -voifins ,  T.  L. 
p.  65. 

Baltimore lord  Anglois,  va  chercher  dans 
la  Virginie  un  afyle  contre  les,  perfecu- 
tions  que  Charles  I  fe  vit  obligé  de  faire 
aux  catholiques,  il  meurt  avant  que  d’a¬ 
voir  formé  Fétabliffement  qu’il  projettoit 
dans  une  région  entre,  la.  riviere  Fotow- 
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rentreprile,  I.  I.  p.  145  a  14Ô_ 
Baltimore ,  fais  du  precedent,  pwt  d’Angle¬ 
terre  en  1633  ,  pour  aller  fuivre  l’établif- 
fement  de  Ion  pere  entre  la  Potowmak  & 
la  Penfylvanie.  Deftitué  par  Cromwel 
rétabli  par  Charles  II,  fa  charte  eft  atta! 
quee  fous  le  régné  de  Jacques  I.  Le  fuc- 
cefleur  du  defpote  prive  les  Baltimore  de 
J  autorité  dans  la  colonie ,  en  leur  laiflanc 
es  revenus  Cette  famille  eft  enfuite  réin- 
v-gree  dans  les  droits,  comment.  Ses  pria, 
opes  ae  tolérance,  T.  I.  p.  143  à  140 

£f]!mo,r' >  vi'le  &  P°rt  du  Maryland'  dans 
1  Amérique  Septentrionale,  fur  la  bave  de 
Chefapeak,  eft  le  plus  grand  entrepôt  de 
la  colonie,  T.  I.  p.  i$7.  1 

Beau-fort  ou  Port-Royal ,  ville  de  la  Caro.- 
li  e  Méridionale,  eft.  &  reliera  médio¬ 
cre,  maigre  la  bonté  de  fa  rade  T  1 
p.  207.  ’  u 

Bedfort ,  comté  de  la  Penfylvanie  dans  PA*- 
merique-Septentrionale,  T.  I.  p.  u7. 

Berklei  (  Guillaume  ) ,  gouverneur  de  la  Vir¬ 
ginie  Exemple  de  fon  attachement  à  la' 
famille  royale.  Il  efluye  une  révolte  de 
la  part  des  Virginiens  ,  qui  fe  termine* 
par  la  mort  du  chef,  T.  1.  p.  163  à  160. 

Bcries  ,  comte  de  la  Penfylvanie  dans  l’A- 
merique-Septentrionale,  T.  I.  p.  tI- 

Bojton,  capitale  du  Maflàchufet,  Tune  de* 
quatre  provinces  de  la  Nouvelle- Anrle"- 

terre  dans  l’Amérique- Septentrionale  "  a 

toujours  ete  plus  occupée  de  fes  droits» 
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que  les  autres  villes  de  l’Amérique.  La 
cour  de  Londres  ferme  fon  port  par  un 
bill  du  15  mars  1774-  L’exécution  de  ce 
bill  y  échauffe  les  efprits.  Suite  qui  en 
réfulte  dans  toutes  les  provinces  voifines* 
T.  IL  p.  68  à  74.  Horrible  madame  qu’un 
de  fes  habitans  fait  de  dix  Indiens,  T.  I.. 
p.  44.  Les  principales  expéditions  du. 
Madachufet  fe  font  dans  fon  port,  T.  I., 
p.  66  &  67.  Sa  fituation ,  fes  fignaux ,  ibid. 
&  fuiv.  Sa  rade ,  T.  I.  p.  68.  Nombre 
de  fes  habitans  avant  les  troubles  ,  & 
leurs  ufages,  T.  I.  p.  ?6 9^ 

Brunfivick ,  ville  de  la  Caroline  Septentrion 
nàle,  au  nord  de  l’Amérique,  eft  le  feul 
port  de  cette  province  où  les  vaiffeaux, 
puiffent  aborder ,  T.  I.  p.  200  à  202. 

Br  un  fiai  chois ,  habitans  du  duché  de  Bruns¬ 
wick  ,  envoyés ,  malgré  eux ,  en  Améri¬ 
que  ,  contre  les  Etats-Unis  ;  raifons  du 
peu  d’empredement  qu’ils  avoient  a  le 

battre,  T.  II.  p-  1 99*  , 

Bucks ,  comté  de  la  Pendîvanie  dans  1  Ame- 
rique-Septentrionale ,  T.  I.  p.  117* 
Miirçoyne ,  général  de  l’armée  royale  An- 
gioife ,  arrive  en  Juillet  1777  à;  Ticonde- 
rago.  Sa  prefomption  lui  fait  former  une. 
entreprife  chimérique  ,  ibid.  fuiv.  Il 
eft  fait  prifonnier ,  le  15  odobre  1 77?  > 
avec  fix  mille  hommes  a  Saratoga?  T.  IL 
150  à  XÇ2» 
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Canada,  ou  Nouvelle-France,  grande 
région  de  l’Amérique-Septentrionale ,  na¬ 
ture  de  ion  gouvernement  aéluel,  T.  IL 

P-  J  2. 

Caractère  des  Anglois  &  des  François ,  T.  II- 
p.  201.  '  ’ 

Cartoo/r  général  de  l’armée  royale  Angloife, 
chaffe  les  provinciaux  du  Canada,  T.  IL 
P-  144  »  &  détruit  leurs  bâtimens  de  guer¬ 
re  fur  Je  lac  Champlain ,  T.  IL  p.  149.  H 
tenta  le  premier  d’armer  les  fauvages  con- 

tre  Ls  Etats-Unis ,  T.  II.  p.  167 
Carohne-Meridwnale  (la) ,  province  de  l’A- 
merique-Septentrionale ,  fait  le  même  com- 
merce  que  l  autre  Caroline.  Ses  principa¬ 
les  productions.  On  ne  fait  point  com¬ 
ment  le  riz  s  y  eft  naturalife.  L’indigo  s’y 
perfectionne  tous  les  jours.  Sa  population! 
Son  luxe,  fur -tout  dans  les  funérailles. 
Coutume  particulière  des  miniftres  de  la 
religion.  Conféquences  dangereufes  de 
cette  coutume.  Elle  ne  renferme  que  trois 
villes  ,  T.  I.  p  201  à  207.  Son  fol  eil 
0-  uni  ^  les  pluies  excefTives  y  forment 
des  marais  propres  à  la  culture  du  riz  • 
il  y  croit  du  mauvais  indigo,  T.  II.  p-21^ 
Caroline  Septentrionale  eft  une  des  plus  gran¬ 
des  provinces  du  continent  de  l’Améri 
que  Septentrionale.  Son  fol.  Pourquoi  les’ 
Anglois  s  en  eloignerent,  quoique  ce  fût 
la  premiers  plage-  qu’ils  découvrirent. 
Nombre  aétuel  de.  fes  habitans.  Raifort 
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pourquoi  la  plus  grande  partie  eft  d’ori¬ 
gine  EcofToife;  Caufes  de  la  nombreufe 
tranfmigratioii  d’Ëcoffois  dans  cette  pro¬ 
vince.  Maniéré  de  vivre  de  ces  colons  ; 
état  des  premiers  qui  habitoient  cette 
contrée.  Objets  de  commerce  qu’ils  y 
trouvèrent.  Nature  de  celui  qu’elle  fait 
aujourd’hui,  T.  I.  p.  19}  à  201.  Elle  pro¬ 
duit  quelques  grains  ,  mais  d’une  qualité 
très-inférieure,  T.  IL  p.  212. 

Caroline  s  (  ies  deux),  vafte  contrée,  de  l’A¬ 
mérique  Septentrionale  ,  au  midi  de  la 
Virginie ,  fut  découverte  par  les  Efpagnoîs  r. 
qui  la  mépriferent.  L’amiral  de  Cohgny 
y  forme  une  colonie  de  proteftans  Fran¬ 
çois.  Charles  II  en  accorde  la  propriété  à 
huit  perfonnes ,  tant  lords  que  particu¬ 
liers.  Locke  leur  trace  un  code  de  îoix. 
Prérogatives  accordées  à  ces  huit  proprié¬ 
taires  ,  &  premier  ufage  qu’ils  font  de 
leur  autorité.  Conféquences  de  cette  conf- 
titution  mal  ordonnée.  Le  fenat  Britan¬ 
nique  reprend  la  colonie  en  1728  9  &  lui 
rend  les  loix  Angloifes.  Divifion  qu’on  en 
ht  alors.  Etendue  des  deux  contrées-  Ri¬ 
vières  pui  les  arrofent;  climat  qui  y  ré¬ 
gné,  T.  I  p.  18?  à  195.  Elles  font  bien 
éloignées  de  la  profpérité  qu’elles  peu¬ 
vent  atteindre  ,  ont  beaucoup  de  terrein 
à  défricher,  &  feraient  fans  manufactu¬ 
res  ,  fi  les  réfugiés  François  n’y  avoient 
porté  des  métiers  à  faire  la  toile,  T.  L 
p.  208.  Leur  gouvernement  eft  nommé 
royal  ;  pourquoi,  T.  L  p.  30, 
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€hZ\Z  ^  r°'  ^'Angleterre  ;  raifons  qui  Ie 
Posèrent  a  chérir  les  catholiques  T  I 

T  \U~  R,7lUt'0ns  clui  Suivirent  fà  mort." 

A-  P-  &  }7.  5 

^  5  r°!  d’Angleterre  ,  Ton  caradlere 
!•  o.uptueux  ram  en  e  la  tranquillité  dans 

SySïE  ?  ^  h  perfécutiS 

charÜ  , \TVL  P’  57  &  58-  On  dé- 
-,  .  5  vers  la  fin  de  fon  repris  Je  nrr 

i“jot;,,epTc\ed'  i>  >»ye  «.te 

P,  "  J*  1  S  T  fon  sont 

vhn-Z’  ’  1  adopLe  VIVement  le 

Sfins  dansTf"  65  pfeffions  de  fes. 

T  T  _  %  Amérique  Septentrionale , 

daradon  de  Vai(reaUX  HoRàndois  fans  dé-' 
-laration  de  guerre,  ibid.  Réflexions  f„r 

ce  genre  d’hoftilité  ,  ibid.  Cede  én  1 66, 

h  propnete  de  la  Caroline  à  divers  lord  , 

&  particuliers  Anglois,,  T.  I.  p.  ,g4 

Char/es  III ,  roi  d’P r  <.• 
j.-  •„/  r  'J-  .  JPaSne  ’  Soutint  avec 
c  gnite  fa  médiation  propofée  entre  l’An 

gleterre  &  la  France.  Elle  étok  fondée' 

3^  a  Juftlce-  Sur  le  refus  du  miniftere 
Britannique  flfe  joint  à  la  cour  de  Ver- 
failies..  Nombre  de  fes  vailfeaux  T  II 

Charles-  J'own ,  capitale  de  la  Caroline  Me 
ndionale  ,  eft  actuellement ,  &  deviendra 
e  plus  en  plus  le  meilleur  entrepôt  du 

commerce  de  la  province  ;  fa  fixation 

fa  defcnption  ,  T.  I.  p.  20y  n  ’ 

Chcrokéa ,  peuple  indigène  de  l’Amérique 
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Septentrionale ,  dans  le  voiflnage  de  Ici 
Géorgie ,  T.  I.  p.  2H. 

Chcfapcack ,  Baye  du  Maryland,  dans  FA- 
mérique  Septentrionale  ;  fa  profondeur 
dans  les  terres  ;  deux  caps  forment  fon 
entrée,  T.  I.  p.  i S7* 

Chejler  ,  comté  de  la  Penfylvanie,  dans  1  A* 
mérique  Septentrionale,  T.  I.  p*  1*7- 
Chidccfaws ,  peuple  indigène  de  f  Amérique 
Septentrionale  ,  dans  le  voifinage  de  la 
Géorgie,  T.  IL  p.  21*.  ,  , 

Cïricr  (le),  arbre  indigène  de  1  Amérique 
Septentrionale  ,  doit  fon  nom  à  fa  pro¬ 
duction  ;  fa  defeription  ,  fes  fleurs  ,  fon 
fruit,  T.  1.  p.  247-  Lfage  qu’on  en  fait  * 
T.  I.  p.  248.  B  fert  encore  à  faire  du  fa- 
von  ,  des  emplâtres ,  &  a  cacheter ,  T.  L 

p.  249.  T  r  r 

Clans  défignation  des  tribus  nombreufes 

des’habitans  de  l’Ecoffe  ,  dont  chacune 

avoit  fon  nom  &  fon  feigneur  participer  9 

T.  I.  p.  1 97- 

Colcpcppcr  ,  lord  Anglois ,  arrive  au  poin¬ 
teras  de  1679  à  la  Virginie  pour  en  pren¬ 
dre  le  gouvernement,  T  I.  p.  169.  Sin¬ 
gulier  reglement  qu’il  propofe  ,  ibid>  Ré¬ 
flexions  qui  en  réfultent,  ibid.  &  Jinv-. 
Colin ny  ,  amiral  de  France  ;  fuite  funefte 
pour  la  colonie  proteftante  delà  Caroline 
du  fanatifme  qui  le  flt  aüaluner  ,  T.  L 

p.  183  &  i84-  ,  .  _ 

Colonies  Angloifes  de  F  Amérique  ^epten- 
trionale  (les)  ne  paient  quun  foible 
cens,  T.  Lp.  217-  Quelle  etoit  lafecorv 
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de  cEtfTe  des  colons  qui  y  furent  envoyés, 

&  eeüe  gu,  y  fut  enfuite  fubftitnée  au 

mepns  de  humanité.  Maniéré  dont  cette 

fn4n,ere  ?  a  ‘e  klt  trorr>pée,  pour  être  en- 

£  rin en, 'ün’  T-  IL  P’^io.  Leurconf- 
tiu,t  on  legiflative  fe  reffent  du  vice  ra- 

.cal  de  celle  de  leur  métropole.  C’eft  la 

dépendance  &  l’ignorance  qui  leur  ont 

fc-ferrCeM  COnftitUtion;  abus  qui  en  ré- 
vnlm  '  Mon.no7es  ftui  Mteu  cours;  ré- 
'  ‘n  ?s  arrivées  aux  efpeces.  Etabliffe- 
ment  du  papier-monnoie.  Différends  qu’el- 
es  eurent  avec  la  métropole  pour  l’éta- 

î  5ven^deS,.mam!aftures-  Eeftriclions 
qa  cx.e  mit  a  Importation  chez  elle  des 

fers  de  leurs  mines.  Entraves  mifes  à  leurs 

ti  es  importations.  L’obligation  de  verfer 

SefJ?rS  produdtions  da"s  la  métro. 

Fr  .  n  f  11  v  tyra,nnle  P111  enfanta  la  con- 

dp  inft  6  K  &  qU  une  Iiberté  reft teinte  à 
de  J  liftes  bornes  aurait  empêché,  en  nor. 

Smce  C,°l0nifS  à  “n  état  conlîdérable 

a  aifance.  La  métropole  leur  demanda  des 
ecours  en  176? ,  T.  II.  p.  à  52.  Elles 

toit  à  ,-,aV°ientJjamais  tefiffé ,  mais  c’é- 
T  TT  V  de  dons  &  non  de  taxes , 

!' ;*■  p-  Elles  regardoient  comme  un 
d  oit  cette  maniéré  d’accorder  leur  fe. 
cours  ilnd.  &  fuiv.  Raifons  fur  lefqueÊ 

niera  de  f*./bnd.cient  a  cet  égard  La  ma. 

SZ/'r  “  C0,rS  doit  les  rendre 

droit  r  CS  f°Ur  Ie  maintlen  de  ce 
droit.  Leur  conduite  en  1764  ,  après  l’u 

furpation  des  Anglois  d’Europe  de  leurs 
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droits  les  plus  précieux.  Révolutions  que 
les  importions  y  occafionnent  en  17677 
T.  IL  p.  s 8  à  66.  La  métropole  les  aban¬ 
donne  toutes  en  3770,  excepté  celles  fur 
le  thé,  T.  IL  p  66.  Qu’elle  ordonne  en 
177;,  &  qui  y  caufe  une  indignation  gé¬ 
nérale,  T  IL  p.  67.  Quel,  en  fut  le  ré- 
fultat ,  ibid,  Imprimés  qui  y  circulent 
après  l’exécution  du  bill  contre  Eoilon  , 
T.  IL  p.  7;.  Treize  provinces  fe  réunif- 
fent  en  feptembre  1774 ,  &  envoyent  des 
députés  à  Philadelphie.  C’eft  l’époque  où 
leurs  démêlés  avec  la  métropole  pren¬ 
nent  de  l’importance.  Hoftilités  commifes 
de  part  &  d’autre.  Le  congrès,  aflemblé 
à  Philadelphie ,  forme  une  armée.  Ope¬ 
rations  du  général  qui  y  fut  nomme , 
T.  IL  p.  7  s  à  80.  Vœux  de  l’auteur  pour 
que  le  fanatifme  de  la  liberté  anime  leurs 
prédicateurs  dans  les  chaires,  T.  IL  p.  ioj 
&fuiv.  jufqu’au  moment  où  le  gouver¬ 
nement  envoya  des  flottes  contr  elles , 
les  Américains  ne  s’etoient  défendus  que 
par  le  fecours  des  loix  Angloifes ,  T.  IL 
p,  121.  Le  bruit  des  armemens  de  la  mé¬ 
tropole  contr’eux,  étouffa  leul  leur  atta¬ 
chement  pour  elle  ,  ibid.  üt  produifit 
l’ouvrage  intitule  le 'feus  commun,  ,•  extrait 
de  cet  ouvrage  ,  T.  IL  p.  322  &  fuiv. 
Caraélere  des  habitans  des  colonies.  De- 
vife  d’un  écrit  répandu  dansées  coionies» 
Vœux  pour  leur  profpérite.  Manifelle 
qu’elles  publièrent  ;  alfertions  nombreu¬ 
ses  dont  il  eit  plein,  qui  attellent  la  ty* 
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î.an.n!®  ^.u  gouvernement  Britannique, 
iüui.  &fmv.  Elles  prennent  une  confti. 
tution  fédérative  fous  le  nom  à’ Etats. 
Unis ,  T.  IL  p.  12g  à  159. 

Combat  (le)  de  deux  frégates,  au  17  Juin 
^  /  78 ,  fut  la  première  hofiilite  de  la  guerre 
entre  la  France  &  l’Angleterre,  qui  fut 
“  iuite  de  la  déclaration  de  la  cour  de 
France  de  l’indépendance  des  Américains, 

t.  ir.  p  176.  ’ 

Combat  (le)  d’Oueffant,  combien  eût  été 
atal  a  la  flotte  Anglo.'fe  ,  fans  les  intri» 
gués  qui  firent  rentrer  les  va!lfeaux  Fran. 
cois  dans  leurs  ports  ,  T.  II.  p.  igo. 
Complot  odieux  des  Souverains ,  d’avoir  fait 
la  guerre  uniquement  pour  établir  par 
ces  rorces  militaires  le  pouvoir  du  defpo- 
trfme,  T.  II.  p.  10  &  fuiv. 
Congrès-général ,  fe  forme  à  Philadelphie 
en  Septembre  1774.,  par  les  députés  de 
treize  colonies.  Ï1  honore  la  cendre  de 
warren.  Difcours  de  l’orateur  qui  pronon* 
ce  fon  oraifon  funebre.  11  affemble  une 
arniee,  &  lui  nomme  un  général,  T.  IL 
p.  7  s— go.  Il  n  avoit  parlé  au  peuple  que 
ce  le  procurer  un  accommodement  avan¬ 
tageux  ,  jufqu  a  1  infant  où  ils  apprennent 
les  orarts  deftruélifs  donnes  aux  amiraux 
contre  les  colonies.  T.  IL  p.  121.  Il  pro¬ 
nonce  le  4  juillet  1776  l’indépendance 
des  colonies.  T  II.  p.  135.  Sa  fupério. 
rite  uir  les  congres  particuliers  fe  bornoit 
a  ce  qui  etoic  du  relfort  de  la  politique 
&  de  la  guerre.  T.  IL  p,  13  g.  Il  quitte 
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Philadelphie  le  2  s  feptembre  1777.  T.  II. 
p.  148.  Mauvais  fuccès  du  papier-mon- 
noie  qu’il  établit  pour  fubvenir  au  défaut 
d'efpeces.  Il  rejette  hautement  un  plan 
de  conciliation  propole  par  le  gouverne¬ 
ment  Anglois;  pourquoi,  T.  IL  p.  170  à 
17^ 

Confcils  de  Louis  XVI ,  reproches  qu’on 
leur  fait  à  l’occafion  des  fecours  donnés 
clandeftinement  aux  Américains.  Langa¬ 
ge  qu’ils  auroient  dû  tenir  aux  Anglois , 
&  qui  auroit  été  celui  de  Richelieu  &  de 
Louis  XIV.  Leur  traité  avec  le  Congrès 
étoit  inconfidéré,  T.  II.  p.  187  à  190. 

Contrafle  fingulier  entre  le  Nouveau-Monde 
&  l’Ancien  relativement  aux  Sciences.  T. 
-IL  p.  ç. 

Contribution  (la),  eft  juftement  due  par 
tous  les  membres  d'une  confédération  , 
mais  l’injuftice  eft  fouvent  dans  la  manié¬ 
ré  de  la  percevoir.  Abus  qui  s’y  commet¬ 
tent  en  en  détournant  la  jufte  application  ; 
atrocités  qui  en  accompagnent  l’exac¬ 
tion.  T.  II.  p.  s 2  &  fuiz 7. 

Crccks  ,  peuple  indigène  de  l’Amérique  Sep¬ 
tentrionale  ,  dans  le  voifmage  de  la 
Géorgie,  T.  I.  p.  213. 

Cromwel ,  Anglois  Presbytérien,  après  avoir 
perfecuté  vivement  les  Quakers ,  leur  don¬ 
na  des  marques  d’eftime.  T.  I.  p.  109,  Sa 
mort  rétablit  le  calme  en  Angleterre  T. 

1  p.  37- 

Cumberland ,  comté  de  la  Penfyîvanie  dans 
l’Amérique  Septentrionale,  T,  L  p.  n?* 
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eclaratjon  de  la  guerre  entre 
la  France  &  l’Angleterre,  T.  II.  p.  j7ç. 
Les  premières  holtdités  commencèrent  le 
17  Juin  1778  par  le  combat  des  deux 
frégates,  T.  II.  p.  17«$. 

Défiance  (la),  eft  de  fa  nature  irréconci- 
liaole,  T.  IL  p.  126. 

Delawarc ,  lord  Anglois,  amene  une  nou¬ 
velle  peuplade  &  des  fecours  à  la  Virgi- 
î'16'  -  Daracftere  de  ee  lord.  Sa  mauvaife 
lante  1  obligea  de  retourner  en  Angleterre, 
1.  I.  p.  161  &  i6z. 

Ddmocire  (  la  ) ,  riviere  de  Penfylvanie ,  dans 
Amérique  Septentrionale ,  au  confluent 
de  laquelle  avec  le  Shuylldll  eft  bâtie  la 
ville  de  Philadelphie,  T.  I.  p.  ,H. 

Defpotifme  (le)  qui  régnoit  en  Europe,  a 
ete  le  mobile  de  la  population  de  l'Ame- 
nque  Septentrionale.  Celui  des  armées 
ioutient  en  Europe  celui  des  cours,  T  IL 
p*  59  &  6 o.  C’ell  la  vile  ambition  de 
commander  qui  lui  prête  fes  bras  T  I 
P-  7o. 

Dejlinée  d’un  empire  fondé  fur  la  vertu  , 
combien  feroit  avantageufe.  Il  n’en  exifte 
aucun  dans  les  annales  du  monde.  La 
Penfylvanie  eft  le  pays  qui  en  a  le  plus 
approche,  T.  I.  p.  97  à  ioo. 

DiJ'œurs  ,  leçon  ,  confeils  &  exhortations 
aux  peuples  de  l’Amérique  Septentriona¬ 
le  ,  T.  il.  p.  48.  &fuiv.  Vœux  de  l’au- 
îeur  en  leur  faveur ,  T.  II.  p.  2i6  Sj  si  y. 
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Domejlicite  des  animaux  (la),  n’a  pas  du 
précéder  la  foclété  des  humains  ;  -’eft  un 
grand  effet  de  l’induftrie  des  hommes. 
On  a  trouvé  des  fociétés  civilifées  en  Ame- 
rique,  mais  les  animaux  y  étoient  libres, 
T.  L  p.  2^6 

Droit  de  fe  taxer  eux-mêmes  (le),  étoit  le 
plus  cher  aux  Anglois  ;  dans  tous  les  tems  „ 
depuis  le  régné  d’Edouard  i  ,  ils  avoient 
préféré  perdre  la  vie  plutôt  qu’y  renon¬ 
cer.  Cette  prérogative  a  été  le  rempart 
de  la  liberté  de  l’Angleterre.  Il  doit  être 
plus  cher  aux  Anglo- Américains  quaux 
Anglois  même,  pourquoi.^  Leur  maniéré 
de  vivre  doit  les  rendre  tres-jaloux  de  ce 
droit  héréditaire  ,  T.  II  p.  S 8  a  62. 

Dumplcr ,  Allemand,  fondateur  d’une  fecte 
établie  en  Penfylvanie  du  nom  de  fon  au-, 
leur.  Il  bâtit  la  ville  d’Euphrate  &  s’y 
retire  avec  fes  feélateurs.  Mœurs  ,  cou-< 
tûmes ,  &  maniéré  de  vivre  des  Dumplers. 
Leur  défintéreffement ,  leur  vêtement , 
leur  nourriture  ,  leurs  occupations ,  leurs 
mariages,  T.  I.  p.  120-124. 

E. 

Ebenezer,  ville  de  la  Géorgie  dans  l’A¬ 
mérique  Septentrionale,  fur  laSavannah, 
fondée  par  des  Salzbourgeois ,  T.  I.  P- 1 1  2* 
EcoJJois  ,  naturels  de  l’Ecoffe,  l’un  des  trois 
royaumes  qui  forment  la  Grande-Breta¬ 
gne  ,  étoient  des  montagnards  qui  ne  fu¬ 
rent  jamais  affervis;  mœurs  &  çaraétere 
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bufrrT  P'e-  U,és  de  ieurs  cIans  ou  tri- 
t' n'Srm  'f  déterminerent  à  s’ex- 

Sent«nr?  a  ,fe  rc^uf^  dans  la  Caroline 
Septentrionale,  T.  I.  p.  ,94._t9Q. 

Er°bk.\  arb/e  'ndigene  de  l’Amérique  Sep. 
tentnonale;  s’appelle  aulli  l’arbre  à  lu. 

fes  flemUXf°Uf  6  Plak-’  fa  dercrîPtion  ; 
le  fnr  n’  ’  r-Uit’  "laniere  d’ei1  ^traire 

SS“7  p°i,r  »  °b. 

Jnge  contre  elle  au  fujet  de  la  guerre 

fa  méâ!Ve'  E  l6  c°mmence  Par  Propofer 
terre  Tr  Après  le  refus  de  l’Angle. 

les  T  î  6  ^  J°mt  a  k  COur  de  Verla'l- 

trèscrrânH*  P’^9I^’I9f‘  C’eft  Ufl  état  de 
très-grand  poids  dont  les  moyens  de  prof- 

pente  croident  journellement  ,  T  II  p 

p°2n1°?-  .Lî”  convient-il,  puifquefes  pIuPs' 
g  es  richefles  font  en  Amérique,  de 

î  & 

Etf\  '  Un‘s  de  1  Amérique  Septentrionale 
forment  une  conftitution  fédérative.  Infl 
titution  de  chaque  province  Etoit  mieux 
combinée  que  celle  du  congrès-général. 

Ii  convenons  qui  pouvoient  en  réfulter 
R  ai  fous  pour  lefquelles  ces  inftitutions  fe 
trouvaient  neceffaires,  T.  IL  p.  I?8„,4? 
Commencement  de  leur  guerre  avec  les 
troupes  Angloifes ,  T.  II.  p.  14 I  Sful  * 
La  timidité  du  général  Anglois  empêcha 
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leur  anéantiflement ,  T.  IL  p.  146-  Pour¬ 
quoi  ne  parvinrent  pas  à  chafier  les  An- 
glois  du  continent  de  l’Amérique.  Et 
pourquoi  l’animofité  n’etoit  pas  égalé  chez 
tous  les  Anglo-Américains.  Ne  réunifient 
pas  à  faire  déclarer  les  fauvages  du  Ca¬ 
nada  en  leur  faveur.  L’aétivité  des  agens 
Angiois  fait  déclarer  contr’eux  quelques 
nations  fauvages  qui  leur  font  beaucoup 
plus  de  mal  que  les  troupes  royales  mais 
la  difette  d’argent  fut  une  calamite  plus 
générale  pour  toutes  les  provinces  des 
Etats-Unis.  On  y  fubftitue  le  papier  mon,, 
noie  ,  mais  cet  expédient  ne  reufiit  pas, 
pourquoi  ?  Ouvrent  leurs  ports  a  toutes 
les  nations.  Il  n’y  a  que  les  François  qui 
en  font  ufage  avec  peu  de  fuccès.  Les  nom- 
breufes  privations  auxquelles  ils  etoient 
forcés  faifoient  incliner  les  habitans  de 
leurs  provinces  à  accepter  un  accommo¬ 
dement  avec  l’Angleterre.  Ils  fignent  le 
6  Février  1778  un  traite  de  commerce 
avec  la  cour  de  Verfaiiles.  Louis  XVI  fait 
Lignifier  le  14  Mars  1778  a  la  'cour  de 
Londres  ,  qu’il  reconnoît  leur  indépen¬ 
dance  ,  T.  IL  p.  161-176.  Ils  avoient 
douze  frégates  à  la  déclaration  de  guerre 
contre  la  France  &  beaucoup  de  corfiu- 
xes ,  T.  IL  p.  19Ç-196.  Ils  ont  montre  le 
projet  d’attirer  à  leur  confédération  toute 
l’Amérique  Septentrionale.  Quel  eft  1  or¬ 
dre  de  chofes  qui  leur  conviendra  le 
mieux  ?  T.  IL  p.  206-209.  Raifons  qui 

établiffent  Futilité  de  cet  ordre ,  ibid.  & 

fuiv. 
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fiuv.  On  ne  fauroit  prévoir  jufqu’où  pour¬ 
ra  montei  leur  population  \  mais  ce  feroit 
beaucoup  fi  le  fol  y  permet  une  fubfiitan- 
ce  fûre  à  dix  millions  d’ame-s,  T.  II.  p. 
214-215.  r 

Euphrate,  ville  de  Penfylvanie,  dans  l’A- 
meiique  Septentrionale ,  fondée  par  Duni- 
pler  Allemand,  chef  de  la  feéte  de  fou 
nom.  Defcription  de  cette  ville.  Mœurs 
&  ufages  de  fes  habitans,  T.  I.  p.  i20 
a  i2j. 

Europe  ;  il  eft  polfible  que  fes  diverfes  cours 
s  oppofent  à  l’aggrandifiément  de  la  mai- 
fun  de  Bourbon  &  à  l’affoibliffement  de 
1  Angleterre  ,  T.  II.  p.  205  &  fuiv. 

Européens  (  les  )  ;  ont  fondé  des  colonies 
dans  toutes  les  parties  du  globe  T  II 

Expatriation  ;  quelles  en  font  les  caufes  les 
plus  ordinaires,  T.  II.  p.  316  &  fuiv. 


F. 


R 


anatisme,  jufqu’où  il  fut  porté  dans  la 
Nouvelle-Angleterre  T.  I.  p.  n. &f,ùv. 
11  rut  dctiuit  en  Angleterre  après  la  mort 
de  Cromwell  T.  I.  p.  J7.  Horreurs  dans 
Iefquelles  il  plonge  la  ville  de  Salem  dans 
la  Nouvelle- Angleterre  à  l’occafion  de 
deux  filles  convulfionnaires,  T.  I.  p.  ?9 
•  Et  à  Maffachufet  en  1721  à  l’occafion  dé 
1  inoculation  de  la  petite  verole  ,  T.  I.pa 
4h  II  eft  pouiïe  en  1724  jufqifà  promet- 
tre  une  forte  recompenfe  à  ceux  qui  tue. 
lomc  IL  j l 
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roient  les  Indiens  dans  la  Nouvelle-An¬ 
gleterre  ;  affreufe  fuite  de  cette  promette , 
T.  I.  p.  4Ç.  Après  avoir  caufé  l’attattinat 
de  Coligny  ,  il  détruit  fa  colonie  de  la 
Caroline  ,  T.  IL  p.  184- 

Femmes  cT Amérique  ;  celles  des  colonies  An- 
gloifes  font  les  plus  ardentes ,  après  l’aéte 
du  timbre  en  1764,  à  faire  le  facrifice  de 
ce  que  fourniffoit  la  métropole  pour  leur 
parure,  T.  II.  p.  62. 

Floride  (la),  comprenoit  autrefois  tout  le 
nord  de  l’Amérique  depuis  le  Mexique  , 
&  fut  découverte  par  Luc  Velafquez.  Atro¬ 
cités  qui  y  font  exercées.  Les  François 
veulent  y  former  un  établiffement  que  la 
cour  de  Madrid  fait  détruire  en  iç6ç. 
On  y  découvre  lefattafras.  Les  Efpagnols 
y  établilfent  deux  petits  portes.  Anecdote 
iifiguliere  du  fiege  de  S.  Auguftin  par  les 
Anglois.  Elle  eft  cédée  aux  Anglois  en 
176;.  Conjectures  fur  les  motifs  qui  dé¬ 
terminèrent  fes  habitans  de  fe  retirer  à 
Cuba.  Les  Anglois  en  firent  deux  gou- 
vernemens.  Les  terres  en  furent  diftri- 
buées  aux  officiers  réformés  &  auxfoldats 
congédiés.  Climat  des  deux  gouverne- 
mens.  On  y  a  recueilli  d’autti  bel  indigo 
que  celui  de  Guatimala.  La  Floride  occi¬ 
dentale  ert  la  plus  féconde.  Le  mariage 
avec  les  familles  Indiennes  en  accelere- 
roit  la  profpérité  ,  T.  I.  p.  223--241.  Na¬ 
ture  de  fon  gouvernement ,  T.  IL  p.  $2-33. 

Fort,  Guillaume ,  citadelle  régulière  dans  la 
province  de  Mattachufet  ,  dans  la  Nou- 
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Kn^I.'Tp'V  ptn  de  di*a“=  * 

(<ÿS)|  W*  de  «Mc»- 

Dar’r:  p  <?  e^\e  ^es  Quakers  dans  fa 

patrie.  Caradere  de  ce  fedaire.  Conduite 

p.  xii  P°Ur  f°rmer  des  Profe,ytes  ,  T.  r. 

France  (  la  ) ,  commença  la  guerre  avec  des 

vre/îb  de  /es  F  ^  *  .  ,  comment.  L’y. 

vre/ie  de  fes  fucces  a  Oueffant  lui  fit  ner 

File  C  6  frUe  feS  intérêts  les  Plus  chers" 
Elle  Ia;/Te  rentrer  tous  les  vaiffeaux  & 

forff/lair-mand^S  ^'Angleterre  dans  leurs 
t^e  def  fie3»?  6rer  îf  plUS  §rande  Par- 

”d„f  V',7Iifl''“t  de  ,  po»,; 

^  -rp’  P*  1 7 9— 1 8<5.  Nombre  de  fes 

TÎT,r;rrM  *  h  «»«=• 

1.  il.  p.  196^  Ede  eft  fous  tous  les  points 
dV’Lln  1  emP're  Je  plus  fortement  confti. 

■1  . 11.  p.  202-20 j.  Lui  convient-il 

VU  les  avantages  qu'elle  retire  de  fes  pot 
leflions  dans  le  Nouveau-Monde,  de  hâter 
1  evenement  qui  doit  en  décider  le  déchi. 
renient  d’avec  l’ancien  ,  T.  II.  p.  20, 
Confequences  qui  en  réfulteront ,  &  parti 
préférable  a  prendre  ,  ibid.  £.f  nlm.  1 
Franckhn ,  docteur  Anglo-Américain  forma 

jV,7!3  !a  PuPerbe  bibliothèque  de  Phila¬ 
delphie  ,  T.  I.  D.  1  ît.  Fr  v  ét.ui:. _ 


MO.  n  emeigne  aux  phyliciens  de  l’Eu. 
rope  a  maitrifer  la  foudre ,  T.  II.  p.  4, 

L  " 


O 


gg 
$ 


S  P» 


A  diffipé  les  préjugés  de  l’Europe  fur  les 
habitans  des  colonies  Angloifes,  ihid.  Re¬ 
flexion  de  ce  philofophe  fur  la  population 
des  colonies  Angloifes  de  f  Amérique  Sep* 
tentrionale,  T.  II.  p.  21  &  Jhiv.  Il  eft 
avec  Hancok  &  les  deux  Adams  le  plus 

J  grand  acteur  de  la  prononciation  de  l’in¬ 
dépendance  des  colonies  Angloifes,  T.  II. 
p.  133.  Infcription  mife  au  bas  de  fon 

bufte  ,  ibid,  .  . 

François  (les) ,  ont  été  les  feuls  qui  aient 
ofe  tenter  de  profiter  de  l’invitation  des 
Etats-Unis  à  commercer  dans  leurs  ports. 
Raifons  du  mauvais  fuccès  qu’ils  eurent , 
T.  IL  p.  17 1-172. 


G. 


Gates,  général  des  Etats-Unis ,  lait  le  13 
Octobre  1777  le  général  Bourgoyne  pri- 
fo nnier  avec  un  corps  de  fix  mille  hom¬ 
mes  à  Saratoga,  T.  2.  p.  153. 

George  III,  roi  d’Angleterre,  compofa  ion 
coiifeil  des  membres  ifolés ,  pourquoi  , 
T.  IL  p.  153.  Inconvéniens  qui  en  refuL 
tent  pour  la  guerre  d’Amérique,  ibid.  & 
Jhiv.  Ses  confeils  nuifirent  beaucoup  aux 
fuccès  de  la  guerre  d’Amérique,  par  lin- 
fluence  qu'ils  voulurent  y  avoir  maigre  a  e- 
loignement ,  T.  IL  p.  i6z»  Son  peu  de 
difeernement  fur  les  affaires  d  Amérique, 

T.  P*  17^*  ,  ~  TVT'  • 

Georges-Toum  ,  ville  de  la  Caroline  Méri¬ 
dionale,  à  l’embouchure  de  la  rivière  de 
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Black,  pourra  devenir  plus  confidérable ,, 

r.  1.  p.  207. 

GcDrgie ’  (la),  province  de  l’Amérique  Sep¬ 
tentrionale,  fa  forme,  fa  fituation  ,  T.  L 
p.  207  &  fuiv.  Oglethorpe  y  forme  en 
i7H  le  premier  établi flement.  Des  Salz- 
bourgeois  &  des  Suiffes  vont  s’y  joindre. 
Des  colons  portés  au  commerce  y  fondent 
la  ville  d  Augufta.  On  apprend  cependant 
a  Londres  avec  étonnement  en  1741  que 
la  plupart  des  colons  ont  quitté  cette  pro¬ 
vince.  Ce  defaftre  provenoit  de  ce  que 
a  propriété.  en  avoit  ete  abandonnée  à 
des  particuliers  ;  abus  qui  en  furent  la 
lune.  Une  des  plus  fortes  caufes  eft  la 
defenfe  d’y  porter  des  liqueurs  fpiritueu- 
les.  L’ufage  des  efclaves  y  étoit  interdit. 
Le  miniftere  l’ôte  des  mains  des  proprié¬ 
taires  &  lui  rend  le  gouvernement  com¬ 
mun  aux  autres  colonies.  Avantages  im-* 
menfes  qui  en  réfultent,  T.  I.  p.  211- 
22  3  •  Son  gouvernement  eft  nommé  royal  ; 
pourquoi,  T.  IL  p.'  30.  Les  pluyes  y  for¬ 
ment  des  marais  propres  à  la  culture  du 
riz  ,  &  1  on  y  recueille  de  l’indigo  de  qua* 
lite  inferieure,  T.  IL  p.  212. 

Gouvernement  (  le)  doit  fa  nailfance  à  la  ne* 
cellite  de  prévenir  les  injures  entre  les 
hommes  qui  fe  joignoient  en  fociété,  T. 

IL  p.  81  &  Jinv.  Il  eft  né  des  vices  des 
hommes  ,  ibid.  Il  n’eft  que  trop  fouvent 
mauvais  ,  ibid.  Celui  qui  reçut  fa  fanc- 
tion  des  ayeux  peut-il  être  obligatoire  à 
leurs  defeendans  ?  T.  IL  p.  84.  &  fuiv. 


Wui 
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Réponfe  à  cette  queftion  ,  ibid.  £$?  Jluv> 
Il  n'en  eft  point  fans  la  confiance  entr$ 
celui  qui  commande  &  celui  qui  obéit, 
T.  IL  p.  125. 

H. 

Habita-NS  des  colonies  Anghifes ,  idée  de 
leur  naturel  ,  T.  IL  p.  $-6. 

Habitons  des  provinces  des  Etats  -  Unis  de 
l’Amérique  Septentrionale,  inclinoient  à 
un  accommodement  avec  l’Angleterre  , 
pourquoi,  T.  II.  p.  172. 

Hallifax ,  au  fud-eft  de  l’Acadie,  dans  l’A¬ 
mérique  Septentrionale,  établiflement  qu’y 
font  les  Anglois  dans  un  lieu  nommé  Chi- 
bouétou  ,  T.  I.  p.  16.  But  de  cet  établit 
fement,  &  obftacles  qu’il  rencontre,  ibid L 
Eft  aujourd’hui  entouré  de  bonnes  forti¬ 
fications,  T.  I.  p.  22. 

Hampshire ,  Tune  des  quatre  provinces  qui 
forment  la  Nouvelle-Angleterre  dans  l’A¬ 
mérique  Septentrionale»  Nombre  de  fes 
habitans,  T.  I.  p.  59- 

Haine  (  la  )  ne  pardonne  pas ,  T.  II.  p.  12 6. 

Hazard  ,*  fon  empire  eft  bien  étendu.  Ex- 
pofition  des  hazards  qui  pouvoient  déci¬ 
der  la  viétoire  dans  la  guerre  des  Anglois 
contre  l’Efpagne,  la  France  &  les  Etats- 
Unis  ,  T.  IL  p.  198-199* 

Hejjois ,  peuple  d’Allemagne,  dont  le  prince 
a  lâchement  vendu  douze  mille  hommes 
au  gouvernement  Anglois,  T.  IL  p.  147* 
Un  parti  Américain  en  défait  totalement 
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un  c°rpS  de  1500  placé  à  Trenton,  ibid, 
Kailons  jmur  lefquelles  ils  doivent  avoir 
moins  d  ardeur  en  Amérique  que  les  An- 
glois  pour  fe  battre  contre  les  Américains  , 

1.  11.  p.  IÇ9. 

Hommes  ,•  il  y  a  une  inégalité  originelle 
entreux,  [\  II.  p.  82.  En  Angleterre 
1  nomme  eft  citoyen  avant  que  d’étre  fol- 
dat  ,  T.  IL  p.  iS8. 

Hojnlites  ,  Tans  déclaration  de  guerre  ré- 
flexions  fur  cette  perfidie,  TM  p.  75.74' 
Httdjon  (Henri),  il  découvrit  la  Nouvelle- 
Yorck  au  commencement  du  -dix-feptie- 
me  fiecle ,  étant  au  fervice  de  la  Hollan¬ 
de  ,  T.  I.  p.  70. 

Howe ,  general  des  troupes  royales  ,  rem- 
place  le  général  Gages ,  T.  11.  p.  144. 
Clinton  lui  fuccede,  T.  I.  p.  i49. 

I. 

Indépendance  ,  fa  déclaration  pouvoir 
feule  effacer  chez  les  Anglo-Américains 
le  titre  de  fujets  rebelles.  Le  congrès-gé¬ 
néral  la  prononce  le  4  Juillet  1776.  On 
ne  prononce  jamais  aux  nations  le  beau 
nom  $ indépendance  fans  les  remuer ,  T, 

II.  p.  164. 

Indigo ,  (F)  plante  originaire  de  FIndoftany 
T.  I.  p.  202.  D'un  grand  ufage  pour  la 
teinture  ,  c  elt  une  des  principales  pro¬ 
ductions  delà  Caroline  Méridionale ,  ma¬ 
niéré  de  le  cultiver  ,  T.  I.  p.  204  & fuiv . 
InjuJHce  (  i  )  ne  fut  jamais  la  bafe  d’une  fo~ 
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ciété ,  quelles  en  feroient  les  conféquen- 
ces.  Une  telle  fociété  ne  fe  voit  dans 
aucune  annale  du  monde  ,  T.  I.  p.  96-99. 
Combien  eft  criante  celle  des  princes  Eu¬ 
ropéens  d’empêcher  l’émigration  des  mal» 
heureux  de  leurs  états  ,  T.  II.  p.  13  & 
fuiv. 

Inoculation  de  la  petite  vérole ,  produit  en 
1721  à  Maffachufet,  dans  la  Nouvelle- 
Angleterre  ,  une  feene  d’horreurs  qu’occa- 
iionna  le  fanatifnie ,  T.  I.  p.  43* 

Intolérance  rdigieufe  (T),  eft  une  confé- 
quence  de  la  fuperftition  ;  effets  qui  en 
réfultent T.  I.  p.  184  &  Juiv.  C’eft  elle 
qui  a  peuplé  l’Amérique  Septentrionale , 

T.  II.  p.  h 

lr 0 quais  ,  peuple  de  l'Amérique  Septentrio¬ 
nale  ;  trait  de  magnanimité  de  Pontheack  , 
leur  chef,  en  1762,  T.  II.  p.  241. 

I 

Jalousies  nationales ,  horreurs  dans  lek 
quelles  elles  entraînent,  T.  I.  p.  17  & 

Juiv .  , 

James-Town ,  ville  delà  Virginie,  dans  1  À- 
mérique  Septentrionale ,  fut  le  premier 
établiffement  des  Anglois  dans  cette  pro¬ 
vince,  X-  1.  p.  160.  Mais  elle  tomba  en 
ruines ,  T.  1.  p.  1 81* 

Jaques  I,  roi  d’Angleterre,  caractère  de  ce 
prince,  T.  I.  p.  146* 
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encastre  ,  comté  de  la  Penfylvanie  , 
dans  l’Amérique  Septentrionale  ,  T.  I.  p. 

117. 

Législation  ;  fon  but  doit  être  le  bonheur 
d  une  fociete.  Sa  fagelTe  éclatera  dans  la 
diftribution  de  la  propriété.  Son  habile, 
te ,  dans  1  etablilTement  d’un  peuple  vieux 
dans  un  pays  nouveau  ,  confifte  à  ne  lui 
laiiTer  d  habitudes  nuifibles  que  celles  dont 
on  ne  peut  le  guérir,  T.  IL  p»  35-3.7, 
Liberté  ;  les  démarches  les  plus  hardies  pour 
l’obtenir  font  les  plus  Pages ,  T.  II.  p.  1 32. 
Son  nom  eil  fi  doux  que  tous  ceux  qui 
combattent  pour  elle  ,  nous  intéreflènt  ; 
pourquoi,  T.  IL  p.  209  &  fuiv. 

Locke ,  fameux  philofophe  Angiois ,  fut  en 
1663  fauteur  de  la  legiflation  de  la  Caro¬ 
line.  Quelle  a  dû  être  fon  opinion  fur  les 
loix.  reîigieufes.  11  fut  moins  favorable  à 
la  liberté  dans  les  loix  civiles.  Préroga¬ 
tives  qu’il  accorde  dans  fon  code  aux  huit 
propriétaires  de  la  Caroline  ,  T.  I.  p.  184- 
188* 

Logan ,  citoyen  de  Philadelphie  ;  capitale 
delà  Penfylvanie,  fait  préfent  en  1752 
à  fa  patrie  d’une  pré cieufe  colle&ion  d’au¬ 
teurs  grecs  &  latins,  T.  I.  p.  137. 

Logan  y  chef  des  Shawenefes,  peuple  indi¬ 
gène  de  la  Virginie  dans  P  Amérique  Sep¬ 
tentrionale  ;  difcourS'  qu’il  adreffe  à  Du- 
more  ,  gouverneur  de  la  colonie ,  T.  L 
P.  *73~*7& 
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Lovewel  (  John  )  habitant  de  Bofton  ,  clans 
la  Nouvelle-Angleterre  ,  cruauté  exécra¬ 
ble  envers  dix  Indiens  à  laquelle  le  porte 
la  récompenfe  offerte  en  1724.  à  ceux  qui 
tueroient  ces  malheureux  fauvages,.  T.  I. 
p.  4?* 

Louis  XIV ,  fon  ambition  cimenta  les  liai- 
fons  de  l’Angleterre  avec  la  Hollande* 
T.  I.  p.  4 s • 

Louis  Xyi,  roi  de  France ,  fait  fignifier  le 
14  Mars  1778  au  gouvernement  Britan¬ 
nique,  qu’il  reconnoît  l’indépendance  des 
Etats-Unis,  T.  IL  p.  179.  Reproches 
faits  à  fes  confeils  à  l’occalion  des  fecours 
donnés  clandeilinement  aux  Américains, 

T.  IL  p-  1 87- 

Luthéranifme  (le) ,  caufa  une  grande  fer¬ 
mentation  en  Europe;  pourquoi,  T.  L 

P-  99- 

M. 

Maïs  (le),  plante  indigène  de  l’Améri¬ 
que  ,  étoit  la  feule  que  les  Indiens  culti- 
voient  dans  l’Amérique  Septentrionale 
quand  les  Anglois  y  abordèrent.  Defcrip- 
tion  de  cette  plante  ,  culture  qu’y  appor¬ 
tent  les  fauvages.  Leur  préparation  pour 
s’en  nourrir.  Avantage  que  réunit  cette 
plante,  T.  I.  p.  298-260. 

Manahatan ,  ifle  de  l’Amérique  Septentrio¬ 
nale  ,  à  l’embouchure  d’une  riviere  qui 
traverfe  la  Nouvelle-Yorck ,  T.  I.  p.  72. 
Etendue,  climat  &  population  de  cette 
T.  L  p,  8  6-8^ 
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Marine  françoifc ,  était  depuis,  long-tems 
malheureufe  ;  pourquoi.  Préjugés  def- 
truéleurs  de  fa  marine  commerçante.  Le¬ 
çons  aux  officiers  des  vailfeaux  du  roi 
pour  leur  en  faire  connoître  le  ridicule 
i  un  cite ,  &  leur  indiquer  leur  devoir.  Pa- 
raUeie  avec  les  maximes  de  la  marine  An- 
gloife,  T.  II.  p.  181-187.  Etat  de  fes 
rorces  a  la  déclaration  de  la  guerre  ,  T 

H.  p.  196. 

Maryland  (le),  contrée  de  l’Amérique  Sep¬ 
tentrionale  ,  au  fud  de  la  Penfylvanie. 
Les  caffioüquesqui  l’habitoient,  défabufés 
de  1  efprit  d  intolérance,  en  font  un  afyle 
a  toutes  les  feétes.  Ce  fut  la  colonie  la 
moins  fécondé  en  événemens.  Tout  fe 
réduit  à  deux  faits  qui  fuivent.  'Sour- 
ces^ivieres  &  climat  de  cette  province , 
la  plus  petite  de  1  Amérique  Septentrio¬ 
nale.  Nombre  de  fes  habitans.  Leurre-' 
jgion  ,  leurs  mœurs  ,  leurs  cultures  dont 
le  tabac  eft  la  principale,  T.  I.  p.  145- 
içi-  Ses  meilleures  terres  font  entre  les 
Apalaches  &  la  mer.  Les  mines  de  fer' 
font  abondantes ,  T.  I.  p.  iç8-i6o.  Ma¬ 
nufactures  établies  par  M.  Stirenwith, 
ibid.  Ses  campagnes  font  fupérieures  à. 
Celles  des  autres  provinces  confédérées 
mais  ne  font  pas  très-fertiles  :  les  ancien! 
nés  plantations  du  tabac  ont  dégénéré  de 

deux  tiers  ,  T.  II.  p.  212. 

Mafphis  ,  peuple  fauvage  indigène  du  Ca= 
nada  ;  fecours  qu’ils  accordent  aux  Etats- 
Unis  contre  les  Anglois ,  T.  II.  p.  s«g. 
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MaJJachufet ,  partie  de  la  Nouvelle-Angle* 
terre  , ,  dans  l'Amérique  Septentrionale 
fcene  étonante  de  fanatifme  vqu’y  caufe 
en  1721  l’inoculation  de  la  petite-vérole. 
C’eft  la  plus  fondante  des  quatre  provin¬ 
ces  qui  conftituent  la  Nouvelle-Angleter- 
terre ,  T.  1,  p,  57.  Nombre  de  fes  habi- 
tans,  T.  I.  p  <;<?.  Magnanimité  de  fes  ha- 
bitans,  qui  refufent  de  profiter  de  la  dif- 
grâce  de  Bofton  après  la  clôture  de  fon 
port,  T.  II.  p.  72, 

Mikmaks ,  peuple  fauvage  de  l’Ifle-Royaîe* 
S’oppofent  en  1749  à  rétabliffement  An- 
glois  d’Halifax,  qui  fe  trouvoit  dans  leur 

/  pays  de  chaffe  le  plus  fréquenté  ,  T.  L 

p.  16. 

Moleffe  (la)  ,  n’ofe  pas  faire  l’échange  de 
fon  repos  contre  des  périls  honorables  > 
T.  II.  p.  fo. 

Nations  anciennes  £5?  modernes  $  leur  fplen- 
deur  s’eft  toujours  accrue  aux  dépends  de 
leur  félicité.  Réflexions  qui  prouvent  cette 
îdïertion,  T,  I.  p,  92  &  fuin. 


Nations  (les)  ont  plus  été  faites  pour 
fentir  que  pour  penfer  ,  T.  IL  p.  64.  Ré¬ 
flexions  qui  en  dérivent ,  ibid.  Leur  jeu- 
neflé  eft  l’âge  le  plus  favorable  à  leur  in¬ 
dépendance.  Feu  ont  faifi  le  moment  fa¬ 
vorable  pour  fe  faire  un  gouvernement» 
On  ne  leur  prononce  jamais  l’odieux  nom 
de  tyrannie  *  ni  celui  fi  agréable  d’indé- 
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pencîance,  fans  les  remuer,  T.  II.  p.  ,64. 

S  e  enC'reUVe  eft  pire  ciue  h  mort  pour 
T  jj  %  corrompues  par  l’opulence, 

Nature  (  la  )  a  forme  elle-même  le  germe 

rfe  la  tyrannie;  comment,  T.  II.  pS  c  2 

Elle  n  a  pas  créé  le  monde  pour  le  fou 
mettre  aux  habitans  d’une  4  dans  un 
autre  univers,  T  II.  p.  ,2ç. 

cn^r,J’,prinCipa!evi]Ie  du  Connedti- 

*JChnâ°rh  ’  JilIe  princiPaIe  de  Rhode-If- 
Jand ,  1  une  des  quatre  provinces  delà  Nou- 

trionâîe"8  ff  "H'r’  “S  !’AmerkJlle  Septen- 

lagara ,  les  François  y  conftruîlîrent  un 
ort  en  1726  pour  fervir  d’entrepôt  au 
commerce  des  fourrures ,  T.  1.  p.  g2. 

ùorthampton  comté  de  la  Penfylvanie  dans 
1  Amérique  Septentrionale  ,  T.  I.  p  ]I7 
Xorthumberland ,  comté  de  la  Penfylvanie 
dans  1  Amérique  Septentrionale,  ibid. 

N0U^fe'f-lJlrdarlld  Ville  conft|uite  par  les 
Hollandais :  dans  Rifle  de  Manahatan ,  dé- 

pendante  de  la  Nouvelle-Yorck,  dansl’A- 

menque  Septentrionale ,  dans  le  tems  que 

hnf  CrmtJ  appartenoit  encore  à  la  Hol¬ 
lande  fous  le  nom  de  Nouvelle- Belge 
&qui  fut  appelle©  Nouvelle  Yorck,  quand 
es  Anglois  fe  furent  emparés  de  cette 


. 
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contrée,  T.  I.  p  66.  Sa  defcription  ,  ibid. 

[ Nouvelle-Angleterre ,  état  de  la  colonie  fran¬ 
co  ife  de  l’Âcadie  lors  de  Y  établi flement  de 
la  Nouvelle-Angleterre  ,  T.  I.  p.  5.  Elle 
s’eft  fignake  comme  l’ancienne  par  des 
fureurs  fanglantes ,  T.  1.  p.  22.  Hiftori- 
que  de  Ton  etabliffement ,  T.  I.  p*  23  Qy 
jliiv .  Gouverneur  qui  s'y  établit ,  T.  I« 
p.  26.  L’intolérance  y  fut  admife,  T.  I. 
p.  29.  Le  fanatifme  y  attira  les  plus  gran¬ 
des  calamités,  T.  I.  p.  Etrange  déli¬ 
bération  qu’il  fit  coucher  fur  les  regiftres 
de  la  colonie.  Il  s’y  dechaina  contre  les 
Quakers,  ibid.  Perfécutions  qu’ils  elfuye- 
rent.  Horreurs  que  le  fanatifme  déployé  a 
Salem  à  l’occafion  de  deux  filles  convul- 
fionnaires.  Les  habitans  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  ont  toujours  confervé  leur  fa¬ 
natifme  j  exemple  teriible  qui  s  en  dé¬ 
ploya  en  1721  a  IVlaffachufet  a  loccafion 
de  l’inoculation  de  la  petite  vérole.  Mal¬ 
gré  Fextindtion  du  fanatifme  les  loixyfont 
reftées  trop  féveres;  difeours  tenu  aux 
magiftrats  à  cette  occafion  par  une  fille 
qui  portoit  un  cinquième  enfant  illégiti¬ 
me.  Elle  a  par  fa  conftitution  des  reflour- 
ces  contre  les  mauvaifes  loix.  Il  s’y  éta¬ 
blit  un  village  auffi-toc  que  foixante  famil¬ 
les  offrent  de  bâtir  une  églife  ,  ibid.  Cli¬ 
mat  de  cette  contrée.  Elle  eft  divifee  en 
quatre  provinces  qui  prirent  le  nom  de 
Çolonies-Unîes ,  ibid.  Tableau  du  nombre 
aétuel  des  habitans  de  la  Nouvel  le- Angle¬ 
terre.  L’infuffifance  des  récoltes  dut  y 
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exciter  l’indiiftWe.  Manufactures,  bran¬ 
ches  de  commerce  &  genre  dépêchés  oui 

mes"0*  de,,h^’ N°mbre  d’hom. 
mes  &  des  batimens  qu’elle  employé  à  la 

leine6  L?  TT  &  à  CelIe  de  la  ba' 

El!“  a  HP  C  fSS  produéhons  vénales. 

Angleterre8  T  I  raPP°rtS  aVeC  ’^nne 
nrf  -  ’  P-  3î~7°-  Une  de  fes. 

T  II  p  ? 0k  S°lIvernenient  nommé  royal, 
Nouvelle-Belge ,  elle  fut  découverte  au  com- 

hTTTT  dU  d,x'P®pUeme  fieclë PT 

au  fT/T  T  ï  nav,g.ateur  Anglois ,  alors 
au  lervice  de  la  Hollande  ,  T.  I.  n  tîo 

Et  ne  rut  d’abord  qu’un  comptoir  T  I 

varTJn',^  Angloifc  s’en  ênû 

pare  en  .1664  elle  eft  reftituée  en  1675 , 

aiivA^' T'  Un.  nouveau  traité  la  rend 

frere  du  rd  Tré  1  le  n°m  d“ 

Nouvelle  -  EcoJJe,  fon  étendue  ;  avoît  été 
nommee  Acadie  par  les  François  T  T 
P.  142.  Cet  établiftement  languit  après 
i  émigration  des  Acadiens:  état  de  fa  po¬ 
pulation  en  1769;  expéditions  qu’elle  fit 
a  cette  époque ,  T.  I.  p.zo&ful.  Cette 
province  deviendra  très -importante  aux 
Anglois,  fi  elle  continue  à  ne  prendre  au 
cime  part  aux  troubles  avec  la  mere  pa- 
tne  ,  1.  I.  p  22.  A  de  grands  avantages 
pour  1  agriculture  &  pour  la  pêche,  Ibid. 
on  gouvernement  eft  nommé  royal ,  pour¬ 
quoi,  T.  II.  p.  50.  3  1 

Nouvelle  -  France  ,  les  François  neutres 
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craignant  d'être  inquiétés  pour  leur  reli¬ 
gion  ,  quittent  l’Acadie  pour  s’y  tranfpor- 
ter ,  T.  1.  p.  i8- 

Nouvelle-  J erfcy ,  province  de  l’Amérique  Sep¬ 
tentrionale  ,  dans  le  voifinage  de  la  Nou- 
velle-Yorck  ,  avoit  porte  d’abord  le  nom 
de  Nouvelle-Suede  :  elle  fut  découverte 
en  16} 8  par  des  avanturiers  ,  T.  I.  p.  89* 

Et  conquife  en  i6çç  par  les  Hollandois  , 

T.  I.  p.  90.  Révolutions  qu’elle  a  éprou¬ 
vées  ,  nombre  aétuel  de  fes  habitans  ;  fes 
productions  ,  ibid.  &  Juiv  Confeils  de 
l’auteur  à  fes  habitans  fur  fon  état  pre-  - 
fent  &  futur ,  T.  L  p  92  &  fidv.  Elle 
dort  conftruire  elle -même  fes  navires. 
Vœux  de  l’auteur  pour  fa  profpérite  ,  T. 

I.  p.  9$.  Quel  eft  fon  gouvernement  ? 
Elle  produit  principalement  du  bled,  mais 
le  fol  eft  fi  détérioré,  qu’un  âcre  n’y  pro¬ 
duit  que  le  tiers  de  ce  qu’il  donnoit  au¬ 
trefois  ,  T.  I.  p.  2 1 1  &  Juiv.  r 

Nouvelle  -  Torck  ,  province  de  l’Amerîque 
Septentrionale  ,  fa  fituation  dans  le  voi- 
finage  de  la  Nouvelle- Angleterre  ,  T.  J. 
p.  69.  Elle  fut  découverte  par  Henri  Hud- 
fon,  Anglois  ,  alors  au  fervice  de  la  Hol¬ 
lande  ,  ibid.  Maniete  dont  elle  fut  ad- 
mimftrée  après  avoir  été  remi'e  au  duc 
d’Yorck  ,  T.  1.  p.  7  S  &Jdv^  Mœurs  de 
cette  colonie  lors  de  fon  établiftement  par 
les  Hollandois  ,  T.  I.  p.  88-  Çhangemens 
furvenus  dès  17 6%  par  les  mœurs  intro¬ 
duites  par  les  Anglois ,  T.  I.  p.  89*  Opel 
eft  fon  gouvernement,  T.  IL  p.  3°*  Le 
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bled  eft  fa  principale  production  ,  mais 
ion  loi  produit  à  peine  le  tiers  de  ce  qu’il 
donnoit  précédemment ,  T.  IL  p.  an. 
Nouvelle-  7 orck,  voyez  Nouvellc-Amjlerdam. 


Objet  (  1  )  unique  de  l’auteur  étant  d’étre 
ntile  &  vrai,  obligations  qu’il  s’impofe  à 
cet  egard  relativement  à  la  guerre  entre 
la  France  &  l’Angleterre»  T.  II.  p.  i7«s 

Oif eau-mouche  (F)  oifeau  de  l’Amérique 
Septentrionale,  defeription  de  fa  forme 
&  de  fes  couleurs,  de  fon  nid  &  de  fes 
œufs  :  fa  nourriture  »  fon  vol,  fa  méchan- 
cliete  ,  fon  impatience  auprès  d’une  fleur 
ranee.  Son  ennemi  eft  une  grofle  araî- 

gnee  friande  de  fes  œufs,  T.  I.  p.  2<;i-2cc. 

Oneidas peuple  fauvage  indigène  du  Cana. 
da  ;  reponfe  qu’ils  font  aux  Etats  -  Unis 
qui  les  follicitent  à  fe  déclarer  pour  eux 
contre  les  Anglois ,  T.  II.  p.  i6g. 

OppreJJlon  des  gouvernement  (F)  ,  excite 
les  émigrations ,  T.  II.  p.  9  ^ Juiv. 


P. 


P atrie  ,  la  véritable  eft  le  pays  où  l’on 
vit,  T.  I.  p.  71. 

Patriotijme ,  eft  une  vertu  qui  fe  trouve 
beaucoup  plus  en  Angleterre  que  par-tout 
ailleurs  ;  exemple  célébré  qu’en  donne  un 
Anglois ,  T.  I,  p.  209  ijç?  Juiv , 
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Penn  (  Guillaume  )  ,  fils  d’un  amiral  Angloîs , 
donne  le  plus  grand  éclat  à  la  feéte  des 
Quakers.  Fut  en  1 68 1  le  fondateur  de 
la  Penfylvanie.  Ade  d’équité  par  lequel 
il  commença  PétablifTement  de  fa  colo¬ 
nie.  Son  humanité  s’étend  fur  tous  ceux 
qui  viennent  habiter  fous  fes  loix ,  dont 
le  fondement  fut  la  tolérance.  Conditions 
auxquelles  il  attacha  la  propriété  de  l’é* 
tabliffement  à  fa  famille.  Son  attention  à 
prévenir  les  procès.  Bonheur  dont  fa  lé- 
giflation  vertueufe  fait  jouir  la  Penfylva¬ 
nie,  T.  I.  p.  109--117.  Inconvéniens  qui 
résultent  de  la  maniéré  dont  fa  famille 
accorde  des  terres  aux  colons  qui  en  de¬ 
mandent.  11  fonda  Philadelphie,  qu’il 
deftina  à  être  la  métropole  d’un  grand 
empire;  étendue  qu’il  lui  donna,  T.  I. 
p.  1 5  3—136. 

Penfacole ,  ville  &  fort  de  la  Floride  ,  fut 
un  des  principaux  établilfemens  des  EF* 
pagnols  dans  cette  contrée  :  ils  le  fon¬ 
dèrent  en  1696,  T.  I.  p.  228.  Il  a  ete 
pris  par  les  Franqois  en  1718,  &  enfuite 
reftitué,  ibid.  La  Floride  étant  devenue 
poifelTion  Angloife ,  cette  ville  fut  le  chef- 
lieu  de  la  Floride  Occidentale,  T.  I. 

P  234. 

Penfylvains ,  habitans  rde  la  Penfylvanie, 
fuccelTeurs  des  colons  que  Guillaume  Penn 
conduifit  dans  cette  contrée ,  leurs  moeurs, 
leur  figure ,  leur  naturel ,  leur  économie , 
leur  bienfaifance.  Ne  font  pas  célibatai¬ 
res  ,  maniéré  dont  fe  marient  les  amans 
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yui  rencontrent  quelqu’oppofition.  Idée 
c  e  leurs  habitations.  Pompe  de  leurs  hon¬ 
neurs  funéraires,  T.  I.  p.  i2Ç~iJr. 

/ cnfjjlvamc ,  dans  l’Amerique  Septentriona¬ 
le,  eft  la  contrée  du  monde  où  le  gou¬ 
vernement  a  été  le  plus  fondé  fur  la  ver- 
lu,  1.1.  p  99-110.  Fut  fondée  en  1681 
par  le  Quaker  Guillaume  Penn  ,  T.  I.  p. 

}  io.  Sa  profpérité  eft  rapide  fous  les 
iO;x  vertueufes  de  fon  fondateur.  Sa  fitua- 
uon,  fon  etendue  &  fa  divifion,  fon  cli¬ 
mat  ;  fes  eaux  ,  fon  fol ,  fes  produétions 
la  tolérance  &  la  liberté  de  toutes  les  fec- 
tes  firent  fa  profpérité,  T.  I.  p.  irç-120. 
Concorde  extraordinaire  des  feétes  qui 
1  habitent.  Nombre  de  fes  habitans  en 
P 4-4" .  Einconfance  des  faifons  n’y  in¬ 
flue  ni  fur  la  population  ,  ni  fur  les  ré. 
coites  ,  ibid  &fuiv.  Il  n’y  a  pas  un  feul 
pauvre.  Elle  a  des  impôts  très-légers  qui 
doivent  finir  en  1772.  L’autorité  paternelle 
y  eft  exce/live ,  un  pere  peut  y  engager 
les  enfans  a  fes  créanciers.  Produétions 
manufactures  &  denrées  qu’ils  exportent 
chez  d  autres  nations  ;  objets  qu’ils  reçoi¬ 
vent  en  échangé.  Commerce  qu’elle  fait 
avec  1  Europe  &  particuliérement  avec 
la  métropole.  Ce  qui  peut  retarder  les 
piogres  de  la  colonie.  Maniéré  dont  s’y 
forment  les  habitations.  Montant  de  fes 
exportations  en  1769,  T.  I.  p.  r2}-mc. 
Raifons  pour  lefquelfes  les  Quakers  n’ont 
aucun  appareil  de  guerre  en  Penfylvanie. 

Sur  lefqudles  eft  fondée  la  fécurité  de 
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fes  habitans ,  T.  I.  p.  59-144.  Son  plus 
grand  produit  eft  le  bled,  mais  fon  fol  eft 
fi  détérioré  que  l’âcre  n’y  donne  que  le 
tiers  de  ce  qu’il  produifoit  autrefois  r 
T.  IL  p.  21 1  &  Jïiiv. 

Peuplade  naijfante  $  objets  qu’elle  fe  pro- 
pofe.  Moyens  de  former  à  la  vertu  fa 
nouvelle  génération  par  la  correction  des 
opinions  &  habitudes  des  hommes  vieux 
qui  l’ont  établie.  Maniéré  d’y  parvenir , 
T.  IL  p.  35  à  57. 

Peuples  (  les  )  ne  font  confeillés  que  par 
leurs  befoins  ;  indifférens  à  qui  ils  appar¬ 
tiennent  ,  ils  ne  s’occupent  que  de  leur 
bien-être,  T.  I.  p.  219.  Tous  ceux  qui 
font  opprimés  ont  le  droit  de  s’élever 
contre  leurs  opprefTeurs  ;  c’eft  une  loi  An- 
gloife ,  T.  II.  p.  X  9  ï  • 

Peuples  fauvages  }  leur  deftin  eft  de  s’é¬ 
teindre  à  mefure  que  des  nations  policées 
s’établiffent  auprès  d’eux.  Preuves  de  cette 
affertion,  T.  L  p.  240-242. 

Philadelphie ,  ou  la  ville  des  freres,  capi¬ 
tale  de  la  Penfylvanie  dans  l’Amérique 
Septentrionale ,  fa  fituation  ,  fes  rues , 
fes  maifons,  fes  temples,  fon  hôtel  de 
ville,  fes  bibliothèques,  fon  collegel,  fes 
quais ,  fa  population  ;  elle  n’a  aucune  for¬ 
tification,  T.  I.  p.  1 34-141. 

Philofopliie  ;  quel  eft  fon  premier  féntiment 
à  l’égard  des  gouvernemens ,  T.  I.  p.  1 9 r* 

Politique  (la) ,  à  quoi  relfemble  par  le  but 
&  l’objet,  T.  II.  p.  27. 

Pontheack ,  chef  des  Iroquois,  donne  aux 
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Anglois  en  17 62  un  témoignage  frappant 
de  fa  maniéré  de  penfer  forte  &  géné- 
reufe.  Il  avoit  entrepris  de  réunir  toutes 
les  nations  fauvages  de  l’Amérique  fous 
les  mêmes  drapeaux  ,  &  d’en  faire  .un 
Etat  indépendant  &  refpeétable  ,  T.  I. 
p.  241  &  Juiv, 

Population  de  V Amérique  Septentrionale 
dans  les  colonies  Angloifes.  Nombre  des 
blancs  &  des  noirs,  T.  TI.  p.  20.  Ré¬ 
flexions  du  do&eur  Francklin  fur  fa  mul¬ 
tiplication,  T.  IL  p.  $2-94.  Raifons  de 
fa  diminution  en  Europe  &  de  fon  aug¬ 
mentation  en  Amérique,  T.  II.  p.  21  & 
Juin.  Qualité  des  hommes  qui  la  forment, 
T.  IL  p.  34, 

Port-Royal  dans  l’Acadie ,  contrée  de  l’A¬ 
mérique  Septentrionale.  Avantage  de  ce 
port,  T.  I.  p.  3.  Quoique  mai  fortifié  il 
étoit  la  feule  défenfe  de  l’Acadie  ,  T.  I. 
p.  6.  Les  Anglois  s’étant  emparés  de  l’A¬ 
cadie,  fortifient  Port- Royal  &  lui  don- 
nent  le  nom  d’Annapolis,  T.  I.  p.  8. 
Propriété ,  fa  diftribution  démontrera  la  fa. 
geiïe  de  la  légiflation.  Elle  eft  Je  premier 
fondement  de  toute  fociété  cultivatrice 
ou  commercante,  T.  IL  p.  37  g?  fuiv . 
Démonftration  de  cette  afïertion ,  ibid. 
La  plus  précieufe  aux  peuples  eft  celle  de 
leurs  opinions  ,  T.  IL  p.  97. 

Proteflans  François  (les)  firent  connoître 
a  l’Angleterre  le  prix  du  lin  &  du  chan^ 
vre,  T.  IL  p.  264  &  Juiv. 

PuiJJance  ;  fon  levier  n’a  d’autre  appui  que 
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l’opinion.  Avis  aux  potentats  des  confé- 
quences  qui  en  découlent,  T.  IL  p. 
Purysbourg ,  bourg  de  la  Géorgie  dans  l'A¬ 
mérique  Septentrionale  ,  fondé  par  des 
Suififes  qui  y  avoient  été  conduits  par  un 
-nommé  Pury ,  T.  I.  p.  212. 

Putnam  ,  général  des  Etats-Unis  d’Améri¬ 
que,  fon  difcours  à  un  royalifte  fon  pri- 
fonnier ,  T.  IL  p.  165. 

CL- 

U  A  K  E  R  s  ,  feéte  religieufe  en  Angle¬ 
terre  qui  s’éleva  pendant  les  troubles  de 
ce  royaume  qui  conduifirent  Charles  I  fur 
Péchafaud.  Son  fondateur  fut  George  Fox. 
Simplicité  de  leurs  vêtemens,  égalité  en- 
tr’etix.  Auftérité  de  leur  morale.  Leur 
mépris  pour  la  politefie.  Pourquoi  furent 
appellés  Quakers,  qui  Ggnifie  Trembleurs , 
Furent  vivement perfécu tés,  T.  I.  p.  104- 
109.  Charles  II  la  fait  cefler  en  1661  , 
T.  I.  p.  54*  Le  plus  méritant  d’entr’eux 
fut  Guillaume  Penn,  T.  I.  p.  no.  La  fé- 
vérité  de  leurs  maximes  évangéliques  ren- 
doit  tout  appareil  de  guerre  inutile  chez 
eux;  pourquoi,  T.  I.  p.  141.  Magnifique 
exemple  d’humanité  qu’ils  ont  donné  der¬ 
nièrement  en  affranchi fiant  leurs  efcla- 
ves.  Difcours  de  celui  qui  les  y  engagea, 
T.  IL  p.  16  Êf  fuiv. 
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R. 

Riz  (le),  plante  qui  fournit  un  des 
meilleurs  comeftibles  de  l’Univers  ,  & 
qui  croît  dans  les  quatre  parties  du  mon¬ 
de,  eft  une  des  principales  productions 
de  la  Caroline  Méridionale  ;  defcription 
de  cette  plante.  Sa  culture  occafionne 
un  air  mal-fain  très-funefte  aux  cultiva¬ 
teurs.  On  ne  fait  point  comment  il  s’eft 
naturalife  dans  la  Caroline.  Originaire  de 
l’Indoftan,  il  réuftit  d’abord  au  Mexique, 
aux  Antilles  &  dans  la  Caroline  Méri¬ 
dionale,  T.  ï.  p.  201—209. 

S. 

S  A I  n  t-A  U  g  ü  S  t  i  n  ,  dans  la  Floride  , 
province  de  l’Amérique  Septentrionale, 
fut  le  premier  établiffement  que  les  Ef- 
pagnols  y  formèrent.  Les  Anglois  l’aflié- 
gerent  inutilement  en  1740.  Un  fergent 
EcolTois  tombe  entre  les  mains  des  fau¬ 
tes  qui  aidoient  à  défendre  la  place. 
Difcours  fmgulier  de  ce  fergent  aux  fau- 
vages.  Anecdote  tragi-comique.  Après  la 
.ceflion  de  la  Floride  aux  Anglois,  çette 
ville  devint  le  chef- lieu  de  la  Floride 
Orientale,,.  T.  I.  p.  228-25  9. 

Sainte-Marie ,  dans  le  Maryland,  province 
de  l’Amérique  Septentrionale,  fur  la  baye 
de  Chefapéak  ,  en  étoit  autrefois  la  capi- 
taie  &  n  eft  plus  rien,  T.  I.  p.  197. 

Saratoga ,  ville  de  l’Amérique  Septentrion 
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nale  ,  fur  les  frontières  du  Canada,  cèle- 
bre  par  la  reddition  du  général  Anglois 
Burgoyne,  le  13  oêtobre  1777,  avec  un 
corps  de  6000  hommes ,  à  Gates  ,  général 
des  Etats-Unis ,  T.  II.  p.  iço  & Jliiv. 

SaJJ'afras ,  plante  médecinale,  découverte 
par  les  Efpagnols  dans  la  Floride ,  fa  def. 
cription.  Ufage  de  fa  fleur  &  de  fa  racine. 
Il  empêche  les  Efpagnols  de  périr.  Con¬ 
jectures  fur  la  caufe  de  la  diminution 
étonnante  de  fon  efficacité  en  Europe , 
T.  ï.  p.  225-229. 

Savannah  ,  riviere  de  la  Géorgie ,  dans  l’A¬ 
mérique  Septentrionale ,  T.  I.  p.  213. 

Sauvages  du  Canada  (les);  Carleton  ,  gé¬ 
néral  Anglois ,  tente  de  les  armer  contre 
les  Etats-Unis;  leurs  réponfes  :  &  aux 
Etats-Unis  qui  les  follicîtent  auffi,  T.  IL 
p.  1 66  &  Jliiv. 

Schuylkill ,  fleuve  de  la  Penfylvanie ,  dans 
l’Amérique  Septentrionale  ,  au  confluent 
duquel ,  &  de  la  Delaware ,  efl:  fituée  la 
ville  de  Philadelphie,  T.  I.  p.  134. 

Shawenèfes ,  peuple  indigène  de  la  Virgi¬ 
nie  dans  l’Amérique  Septentrionale;  dis¬ 
cours  d’un  de  leurs  chefs  à  Dunmore  gou¬ 
verneur  de  la  province  ,  T. T.  p.  173  Ë? 

Z’  •  ‘  !.  f  .  . 

JLIIV. 

Société  ,  fon  origine ,  fes  avantages  ,  fon 
but.  Elle  efl:  née  des  befoins  des  hommes. 
Elle  efl:  eflentiellement  bonne,  "T.  II. 
p.  80.  Elle  efl:  plutôt  faite  pour  le  bon¬ 
heur  de  l’homme  méchant  que  pour  ce¬ 
lui  de  l’homme  en  général,  T,  I.  pAtÇ. 

Solive* 
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Souverains  (  les  )  ne  confultent  que  leur 
interet  perfonnel ,  qui  devroit  s’appuyer 
fur  une  adminiftration  douce  &  pater. 

nelle,  T.  I.  p.  2i8_220. 

oucde  (  la  ) ,  royaume  au  nord  de  l’Euro, 
pe,  vendoit  aux  Anglois  le  bray  &  le  eou. 
dion;  faute  qu’elle  commet  "en  170?  à 
cet  egard,  T.  II.  p.  2ôr.  1  i 

Superjhtion  (la)  produit  l’intolérance  &  les 
atrocités  qui  en  font  la  fuite  ,  T.  I.  p. 

e_j  Jum.  Caradere  des  malheurs  dont  elle 
eft  devenue  l’origine ,  T.  I.  p.  JO  &  11. 
Kemede  qu  on  pourroit  y  apporter,  T.  I. 


T. 

C?  l6j  PIantftio«s  qu’il  y  en  a  dans 
le  Maryland  font  le  plus  grand  objet  de 

fa  profpente.  Qualités  de  cette  plante 
decouverte  en  xçio  près  de  Tabafco  dans 
le  Golphedu  Mexique.  Defcription  de  la 
plante.  iMamere  de  la  femer  ;  travaux 
qu  elle  exige.  Apparence  de  fa  maturité; 
manière  de  le  préparer.  Pays  où  il  fe  cul! 
tive  &  fes  diverfes  qualités  dans  chaque 
endroit.  Contrées  de  France  où  il  a  été 
cultive  Cuba  fournit  à  l’Efpagne  le  tabac 

y  &  Caraque  celui  à  fumer 
Celui  du  Brefil  eft  excellent  à  fumer;  on 
h  préparé  pour  en  ufer  en  poudre.  Les 

Su?  T T  Cf0ifIen£  au  noi"d  del'A- 
merique  T.  I.  p.  149-1^7.  Celui  de  la 

ï£1,e/Iemporte  fur  celui  du  ^lano. 
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Quantités  qui  en  ont  été  exportées  en 
Angleterre  en  diverfes  .années.  Son  ufage 
eft  devenu  en  Europe  une  paillon  malgré 
les  droits  énormes  qu’il  paie  ,  T.  I.  p.  178- 
180. 

Tfic\  production  de  la  Chine  &  du  Japon; 
l’impôt  qui  y  eft  mis  sen  177;  dans  les 
colonies  Angloifes  d’Amérique ,  par  le  mi- 
niftere  Anglois,  y  caufe  une  indignation 
générale.  11  s’en  détruit  trois  cargaifons  à 
Bofton ,  T.  II.  p.  67  68. 

Trajan ,  Empereur  Romain  ;  ufage  qu’il  or¬ 
donne  qu’on  fade  de  fon  épée ,  T.  IL 
p.  191. 

TranfgrcJJian  (la)  eft  le  premier  effet  des- 
ioix  injuftes ,  T.  IL  p.  48. 

Treize  provinces  confédérées  des  Etats-Unis 
d’Amérique  Septentrionale,  leur  étendue, 
^nature  de  leur  fol.  Xa  pêche  eft  l’unique 
reffource  des  quatre  plus  Septentrionales. 
Etat  de  leur  population  avant  la  guerre, 
T.  II.  p.  2 1 1—2  i,ç. 

Turnbull ,  DoCteur  Anglois ,  engage  en  1 767 , 
des  Grecs  du  Péloponefe  à  accepter  un 
afyle  dans  les  colonies  Angloifes  de  l’A¬ 
mérique.  Il  leur  forme  un  établiffement 
dans  la  Floride  Orientale  ;  fuccès  de  cet 
établiffement,  T. X  p.  & fuiv. 

Turnbull ,  ville  de  la  Floride ,  fondée  par 
un  doéteur  de  ce  nom ,  qui  y  amena  en 
1767  une  colonie  de  Grecs.  Etat  de  cette 
colonie  au  premier  Janvier  1776  ,  T.  L 
p.  2 36. 

Tyrannie  s  la  mort  du  tyran  ne  l’éteint  pas; 
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te/entmcn^  T  7®  ^  M  ’  fuit  Ies  mé' 

nies  erremens,  T.  I.  p.  220.  C’eft  elle  oui 

rifé  hvlluTr  J’E"roPe  »  a  le  Plu*  fa  vol 
e  fepopufetion  des  colonies  Angloifes, 

travail £*  Potentats  Européens  ont 

Jerte  coml  tf  cheZ  enx  P»  leurs 
ment'  ^eparkurs  conquêtes;  com- 

trebande  T  II  0  Ao  t6”  ante  *a  con" 
rr''  1  5  *  1L  P*  48-  La  nature  en  & 

mes  firts  name  Pf  u  naîffance  des  hom- 
mes  forts  parmi  des  hommes  foibles,  T.  IL 

aux  n âtinnJ6  Pïononce  iamais  fon  nom 
Tumnl /ijff  Iesremuer,  T.  II.  p.  164. 

que  chJ  2  ^  t'i0m'ent  des  eomplices 
n  ri  r  pe,uples  corrompus ,  T.  II. 

P-  7  •  Ils  font  haïs  de  Dieu ,  qui  eft  le 
principe  de  la  juftice  &  de  l’ordre  T  II 

Î.MS.W.W^S 

doit  »  f,:„  S'U 


V. 


^AngleEteCrœe  vd 11  hah'‘tant  de  h  Nouvelle- 

P-  f 8  &jldtVe  ^  tr°ub,es  r  T-  I. 

VeifTZ  (LUC)’  homme  exécrable  fait 

W’tZlrle  lt  Ia'  F1°;ide-  ^ocS 

T.  I.  p.  22  3--227y  Pem  d£,11S  m,Tere’ 

Virginie  (  la  )  contrée  de  l’Amérînne  c 
tentronale,  avec  le  ml^Z7  e^t 
me  climat  que  le  Maryland  ,  a  des  avan- 

**“  Ht  ta  -r  ,uel5.  s#  fmàtTonireriï 
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glois  y  abordèrent  en  1606.  Par  quelle 
erreur  ils  crurent  y  avoir  trouvé  d’im- 
înenfes  ri  ch  elle  s  ,  &  quelle  en  fut  la  fuite 
fàcheufe.  La  colonie  eft  relevée  par  le 
lord  Delaware.  Raifons  de  la  lenteur  des 
progrès  de  cette  colonie.  Première  loi 
qui  fit  tout  changer  de  face.  Révolutions 
que  les  troubles^  de  l’Angleterre  y  occa- 
fionnerent.  Obftacles  qui  s’oppofent  à  la 
profpérité  de  cette  colonie.  Conjuration 
des  Américains  indigènes ,  dans  laquelle 
il  périt  un  grand  nombre  d’Anglois ,  dont 
le  maflacre  étoit  général  ,  fi  les  chefs 
n’eulfent  été  avertis  quelques  heures  avant 
le  lignai.  Atrocités  qui  fuivirent  de  part 
&  d’autre  cette  trahifon.  Les  colons  au 
défefpoir  fe  révoltent  contre  le  gouver¬ 
neur.  Fin  de  la  révolte.  Il  arrive  en  1679 
un  nouveau  gouverneur  qui  publie  un 
fingulier  reglement  ;  réflexions  fur  cet  ob¬ 
jet.  Dans  le  commencement  de  la  colo¬ 
nie  ,  la  juftice  y  étoit  adminiftrée  avec  un 
grand  défintéreffement ,  les  gouverneurs 
y  font  des  changemens  fâcheux.  Autre 
innovation  funefte  qui  y  fut  ordonnée  en 

1692.  Les  travaux  n’y  profpérerent  qu’au 
commencement  de  ce  liecle.  Les  démê¬ 
lés  furvenus  avec  les  fauvages  font  ter¬ 
minés  en  i774*  Difcours  de  Logan  un 
de  leurs  chefs  à  Dunmore  gouverneur^ 
de  la  province,  qui  doit  fervir  de  monu¬ 
ment.  Commenceniens  de  la  population 
de  la  colonie.  Révolutions  dans  fa  reli¬ 
gion.  Sa  population  actuelle.  Ses  produc* 
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lions?  Tes  tabacs  font  fupérieurs  à  ceux 
du  Maryland.  Quantité  qui  en  a  été  ex¬ 
portée  des  1752  à  1770.  Montant  des 
denrees  qu’elle  vendit  en  1769  en  réu¬ 
nion  avec  le  Maryland.  Difficultés  que  les 
navigateurs  trouvent  à  faire  leur  charge- 
nient.  Luxe  &  molelfe  de  les  colons  qui 
1  ont  endettée.  Moyens  par  lefquels  elle 
pourra  fe  tirer  de  cette  fituation ,  T.  I. 
P-,M9--i8).  Son  gouvernement  eft  nom¬ 
me  royal;  pourquoi,  T.  IL  p.  90.  Ses 
campagnes  font  luperieures  à  celles  des 
autres  provinces  confédérées,  mais  on  ne 
recueille  plus  dans  fes  anciennes  planta- 
tions  que  le  tiers  du  tabac  qu’elles  pro- 
dmfoient  autrefois,  T.  IL  p.  212. 


\V. 

Warren,  chef  des  Anglo-Américains, 
tue  dans  une  bataille  contre  les  Anglois 

en  *77v  Son  oraifon  funebre ,  T.  II 
p.  76  g?  77. 

Wafmgtony  George),  Anglo-Américain  de 
a  Virginie,  déjà  connu  par  fa  bravoure 
eft  nomme  général  des  Etats-Unis  par  le 
congres  de  Philadelphie.  11  force  l’armée 
royale  a  quitter  précipitamment  Bofton 
Je  Mars  J77<5,  T.  II.  p.  78  g?  ?9.  Ne 
voulut  pas  hafarder  une  bataille  au  com¬ 
mencement  de  la  guerre;  pourquoi.  Il 
elt  abandonne  de  fon  armée  T  II 
P-  HS  &  14 6. 

Wcjlmordand ,  comté  de  la  Penfylvanie  , 
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dans  l’Amérique  Septentrionale  y  T.  I. 
p.  11 7. 

Wilgrriinton  ,  capitale  de  la  Caroline  Sep¬ 
tentrionale  ,  au  nord  de  l’Amérique ,  T.  I. 
p.  201. 

Willicimsbourg  ,  capitale  de  la  Virginie  r 
dans  l’Amérique  Septentrionale.  Nombre 
de  fes  habitans ,  T.  I.  p.  18°  18 

Y. 

Y  orck,  comté  de  la  Penfylvanie  ,  dans 
l’Amérique  Septentrionale,  T.  I.  p.  U7* 

Fin  de  la  Table . 


EV  -A  TV  ' 


r 

w 


